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Seriez-vous curieux de connaître^ 

Et Xaiiteiir J 

Et le traducteur, 

Et 1 'annota tcu J'' 

de la vieille Chronique (jue je mets en lu¬ 
mière y eoiiime on disait autrefois ? 

■ 

I/Autedr, dont j'ai découvert le nom a la 
flernière ])age du manuscrit (|ui contient 
cette moi‘ale et dévote Chronique, s’appelait 
Polycarpe.ïocnlat. Il vivait'dans le ix® sièelci 
était moine, et de jdus chapelain du chateau 
<le Rollonville. — Voilà tout ce que je sais 
de rauteiir, 

Ee Traducteur de son leuvre, cest moi, 
A a 
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PREFACJ: 


V. 


aujoni'criiui concierge du cliAtenu qu’lialiitait 
le saint honmie. 


(^)ne cette (jualité de concierge ne vous 
donne ]jas de moi une opinion trop désa¬ 
vantageuse : j'ai tonte raison de ci’oire que 
mes ancêtres étaient, il yaqucifjues siècles, 
seigneurs de liollonville... Mais ce n’est point 
ici le lien d’exposer ])ar cpielles vicissitudes 
j’ai été dépouillé des titres et des Inens de 


mes aïeux, 

« 

Mon nom est îf^andriUc Lcherneur. C’est 
du moins celui (jiie m’ont donné mes voisins, 
de bons jjaysans, <jiie je me [)lais à rassem¬ 
bler, tous les dimanches, sous le porti(|ne 
tlu château , pour leur (douter des histoires 
dii vieux temps. 


Je voudrais bien vous dire <pielf(iie chose 
de mon château ; mais je craindrais que vous 
n’y prissiez aucui'i intérêt. 

Permettez-moi seulement de vous appren¬ 
dre que c’est un des plus antiques édÜi 


de cette Nenstrie ou il existe encore tant de 
monuments des siècles passés ; qu’il est éloigné 
de toutes les grandes*routes ; que, du haut 
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(le l’une (le ses tours, on découvre une vaste 
plage parsemée d’écueils ; et (jn’eidin il est 
entouré d’une sombre forêt de chênes, dont 
plusieurs sont aussi vieux que ses liastioiis, 
sa chapelle et son colombier. 


C’est à pniseiit la [jro[)riété d’un brave (ui- 
pitaine de vaisseau marcliand, qui l’a at'heté 
pendant la révolution, 11 ne l’a visité (|u’une 
seule fois ; mais il se propose bien de venir 
y finir ses jours lors(ju’il seni las de par¬ 
courir les mers. 

Il m’a conservé, en attendant, le titre et 
toutes les prérogatives de concierge. Je pour¬ 
rais donc dis[)oser à mon gré de tout le 
château; mais, modeste dans mes goûts, je 
me contente d’hal)iter la tour sous le toit de 
laquelle sont déj>osées les archives. 


lià je mène une vie traiKjiiille, mais qui 
ne serait j)as sans ennui, si je n’aimais pas¬ 
sionnément la lecture. 

N’alle/ ]>as croire que, |)our satisfaire ce 
besoin de lire, je m’entoure de tous les ou- 
vrîiges nouveaux dont Paris inonde les pro- 
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viiices ; non. Voici tout ce (jiii coin[)OHe ma 
iothèque : 

Une grosse Bible, où j’ai noté les maximes 
sag^es et vraiment nioralesque jV ai trouvées, 
et où j’ai rayé tontoc(|ui m’a paru 
dangereux , antisocial; 

Ues deux grands ])oènies d’Ho>iÈRE, où je 
n’ai rien rayé, qne je sais par cœur ( on à peu 
pi‘ès), et que je relis toujoui’s; 

Un Shakspeare , don ]>réeietix d’un An¬ 
glais (]ui vint, il y a dix ans, jiasser |>lusieurs 
mois dans le ehateau , et qui m’ajiprit sa 
langue. 

Mais il faut dire que, fies f|ne je suis las 
d’étudier mes auteurs favoris, je monte aux 
archives qui sont sous ma garde ; ijiie j’y 
range chronologifjueinent les nombreuses 
eliartes et pièces de tout genre (pii y soûl 
entassées, et que je taclie de les décfiilfrer. 


Il y a, dans/y/CA* archives, un vieux eollrc 
tout vermoulu , qui n’existerait jiltis si les 
ais n’eu étaient contenus par de lai‘g(^s 
f)aMdes de fer, et s’il n’était presipie lout 
couvert de golhiipies oruements t‘ii 
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(r<‘st (liuis cette huche [noii pères appelareiit 
ainsi les i;rands cof fres ) (jiront été siiccessi- 
veineiitdéposés, pendant des siècles, noinhrc 
de poèmes et romans de chevalerie ; des lais; 
(les fahlîanx de toute espèce, tant mondains 
que dévots, tant moraux ((ue licencieux. 
Vous devez bien penser que, de préférence, 
je fouille souvent dans ce inenhle-là. 

Un joui’, je trouvai, tout an fond du cofrre, 
une cljronicine écrite en inanvaîs latin , dans 
laquelle étaient racontées les aventures (riut 
certain évêque Gozlin ^ à l’époque oii les Nor-^ 
ma mis assiégèrent Paris. 

A peine j’en eus parcouru quelques'pages 
(jiie le désir me jnit de ti’aduîre rouvrage 
entier. (Je dois vous |)révenir que je, sais 
le latin, et même un peu le grec : j’en ai 
I obligation au (>récej)tenr du fils aîné de l’an- 
(‘ien possesseur du cliateau , fpii, voyant que 
sou élève ne voulait point étudier, me prit 
eu amitié, et m’instruisait à sa [)lace; mais il 
lit la sottise d’émigrer avec rnotiseigneur et 
sa famille. ) 


Ukctkuh, e.’est cette traduction que je vous 
présente avec humilité, avec un juste senti- 
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ruent de crainte. Je nie croirais heureux si 
le travail qui m’a distrait et amusé deux an¬ 
nées de suite [rouvait vous distraire et vous 
amuser deux heures. 

f! me reste à vous parler de I’Annotateur. 

C’est un grave érudit, grand amateur 
uités, et, si je ne me tromiie, memlrre 
d’une Académie de Paris, et de jrlusieui’s 
autres académies. 

ïl vint, raiinée dernière, visiter, eu cu¬ 
rieux , le chateau de llollonvlllc. Je travaillais 
alors à ma traduction ; je la lui nnmtrai, cl il 
m’encouragea beaucoup à continuer. 

C’était donc un devoir pour moi, dès 
«ju’elle fut terminée, de la lui communiquer; 
et |e in’em]>ressai de Texpédiei’ à Paris. 

11 me l’a renvoyée avec des notes et expli¬ 
cations^ qu’il m’a autorisé à j>ul>lier à la suite 
de l’ouvrage. .’Mais il ne m’a point permis d’y 
joindre son nom. 


Lecteur, vous remanjucrez (jue , dans ce 
petit écrit [n'éliininaii’e, que \(nis appellere/,, 
s’il vous j>laît, une PhÉface, je ne vous ai 
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point donné cette (inalifioation (Vami que 
vous recevie/. tou jours des auteurs d’un autre 
temps. Ce n’est plus la mode d’appeler ainsi 
les lecteurs. Et [>ourtant que vous mériteriez 
bien ce titre si vous consentiez à liï*e, d’nn 
bout a l’autre, l’iiistoire un peu longue à 
laquelle je donne pour titre ; 

rCurqwc ( 6 oUin, 

OÏT 

LE SIEGE DE PARIS 
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CHRONIQUE TRES - VERIDIQUE , 

R K n I G K E , r, A n E R ir I È R E A H N É F. « U I S I È T. I. E , 

Par Frère POLYCAUPE JOCULAT , 

Cbapebaîn du cliAleaii de RoLlonville^ 
TRAN.Sr.A.TÊE DU LATIN F N FRANÇAIS 

Par WA N DR ILLE LEKERNEVU, 

Concierge dtii même cliileau; 


ANNOTF.K FAR '*****^ DE L^ACaBÉMIR DK CFl-l-K 
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lïF DI K AUTRES AtLADEMIES ET SOCIÉTÉS i/aNTIQU VIRES. 




















Urbs! medîo rct'uhans, cultî <juof]«e rt’giii 

l*'râiioi^<'iirun, statni.'i |H>r ccka t'iiiii'iKl» : 

«.SliU J>U1.1S ur R KG IN A Mir.ANS OMNK5 Ub»£S. • 
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LE SIÈGE DE PARIS. 


CHAPITRE PREMIER. 

LKS PKLKRINS. 


Mlfjt igkur diw viros ejcploratores in aàscondiio, 
et dixit eis : lie, eonsiderate terram Ufd>emque, 

11 envoya doue deux, liommes^ des eT^piop^î, et il leur 
dit : Alleîtf explorez eu secret Li ville et les euvlrons. 

Josvi, f cliap. It^ y CTS. i. 


**■• ***•••* > ««***• 

« 

«— Maître, vous m’éveillez de granrl matin! 

— Mais vois donc, Ni tard, déjà le soleil dore 
les tours de l’abbaye voisine. 

* Les cinq premières pages du manuscrit de cette chrouîque sont 
tellemeiil maculces qu'il a été impossible dt; les déchiffrer. Elles coti- 
tenaient probablement le récit du voyage des Pèlerins^ depuis le iîeti 
de leur départ jusqu^à Jvaint-Deoîs ^ où nous les trouvons s'entretenant 
ensemble. 
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— Eu effet, (Ht Nitactl en se frottant les veux: 

V ^ 

{‘t je crois même entendre les moines qui mar¬ 
mottent leurs matines. 

— Leurs matines, non, reprit Adalbert, mais 
les prières qu’ils s-oiit obligés d’adresser, jour et 
nuit, au grand saint qui vint de Paris jusqu’ici, 
portant sa tête entre ses bras. C’est le bon roî 
Dagobert qui institua cette continuelle psal¬ 
modie'^. » 

Et il se mit à rire. 

«—Maître, prenez garde : vous allez encore 


vous moquer de nos miracles et de nos augustes 
cérémonies. 

Il ajouta d’un ton plus sérieux : 
tf II faut que je vous aime bien ; il faut f[ue 
j’aie promis à llollon, votre redoutable père, 
de ne vous abandonner jamais, pour supporter 
vos perpétuelles railleries contre notre sainte 


religion. 


— Aussi mon père te récompensera. Mais 
lève-toi ; quittons cette misérable butte. 

—îMisèi able, sans doute, mais que nous fûmes 



trop heureux de trouver déserte, bier au soir; 
car nous ne savions où passer la nuit. 

— Oublions tout cela, Nîtard • nous touclions 
au terme de nos fatigues; dans quelques beurcs 
nous serons à Paris. Mettons-nous donc eu route. 


* VoT^i la note 1 , à la iiii du votunit!. 
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— Oh! ce n’est pas ma couche que je regret¬ 
terai, (ht Nitard en sautant à terre, de dessus la 
grosse botte de chaume où il avait dormi, et 
secouant les brins de paille qui s étaient atla- 
chés à son sayon : jamais je ne fus si mal cou- 
clié, même en Palestine.... ILh bien ! vous riez 
encore; vous allez encore me refléter que je n’ai 
jamais vu le Saint-Sépidcre, moi qui ai tant eu à 
souffrir au milieu des barbares circoncis ; mot- 
qui les vis un jour préparer un long pieu. . .. 
j’en frémis encore.—-Et ces vénérables reliques 
qui sont là, dans cette boîte ! vous ne sauriez 
croire à quels périls je me suis exposé pour me 
les procurer !... 

— A merveille! î^itard; voilà bien ce qu’îi fau¬ 
dra dire à la populace qui va nous entourer dans 
la ville. I^aisse faire; je te secotiderai bien : tout 
ce que tu conteras de prodigieux, je l’affirmerai 
sur ma part de paradis. » 

Nitard courut aussitôt (h'^tacber, d’un arbre 
voisin, l’âne cpii finissait de brouter les char¬ 
dons que nos voyageurs avaient rassemblés la 
veille pour sa nourriture de la nuit. Tl mit sur 
le dos du patient animal une liousse de laine 
jadis rouge, sur laquelle étaient brodées en blanc 
une multitude de petites croix. lUùs, prenant 
avec respect le rerujuaire, jadis doré, qui con¬ 
tenait le dernier vêtement qu’avait porté sainte 
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/i cil A IM THE 1. 

Marie l Egyptienne, il 1 attacha par des cour¬ 
roies sur l’épine dorsale de lane, qui, par sa 
gravité, témoignait assez combien il était fier 
d’un tel fardeau. Notre pèlerin arrangea ensuite 
les nombreuses coquilles blanches qui ornaient 
son sayon de couleur noire, et fixa sur l’espèce 
de bonnet grec qui couvrait sa tête, plusieurs 
croix de jilond) doré, dont il avait nue ample 
provision. Après quoi, il offrit un morceau de 
pain à son singe, qui, pour le manger plus coin- 
modémenl, lui sauta sur l’épaule droite. Quant 
au jeune Adalbert , il orna son bonnet couleur 
de pourpre d’une grande plume d’antruclie. De 
dessous le bonnet s’échappait une longue che¬ 
velure blonde, qui tombait en boucles ondoyan¬ 
tes sur ses épaules. Une simple tunique orange 
qui descendait à peine jusqu’aux genoux, cou¬ 
vrait son corps, et était serrée, vers le milieu, 
par une large ceinture de la couleur de sou bon¬ 
net. Une rote *, soutenue par une étroite ban¬ 
doulière, se balançait sur son dos. Nitard ne sc 
lassait point de le regarder. 

« — lin vérité, mon cher maître, lui dit-il, 
vous resseridjlez à ccs jeunes chérubins que j’ai vus 
peints sur les murs de la vieille église de Saint- 
Pierre, à Home; ou bien encore à notre saint 
Martin, le digne patron des Gaules. 

* ’iïrile. 
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JÆS l’ELERl 


— Partons, dit Adallirrt; gagnons d’abord le 
Mont-de-Mars * ; de là nous verrons tout Paris. 
Je serai ton guide; car, si je ne me trompe, tu 
ne connais nullement ce pays. 

— Comment le pourrais-je connaître ? A l’àge 
de quinze ans, j’ai quitté le bon village où j’étais 
né, tout près de l’embouchure de la Seine.... 

Nitard, tu aimes à conter : tout en chemi¬ 
nant, conte-moi ton histoire. 

— Volontiers. Oli ! elle ne sera pas longue. 

* 

Pcoutez. a 

Et Nitard , après avoir toussé deux fois, et 
regardé si son Ane les suivait bien, dit : 

« IMon père cultivait les terres d’une belle ab¬ 
baye qui s’élevait sur la côte de la mer, et d’oi'i 
l’on pouvait découvrir l’île qu’habitent les Anglo- 
Saxons. Les moines nous visitaient souvent, ve¬ 
naient passer le temps avec ma mère, (pii re.stait 
à filer à la maison, tandis que mon père travail¬ 
lait aux cbamps. Un de ces moines surtout ne 
nous quittait presque jamais. 11 m’avait pris en 
affection, m’apprenait à prier Dieu, et même à 
lire, ce qui m’a été fort utile dans mes voyages: 
il voulait faire de moi un clerc. Nos voisins pré- 
tendaienl que je ressemblais trait pour trait à 
ce bon moine. 

« Nous vivions paisibles, heureux^ quand tout- 

* Moût 111*4lire. —Vovez la note H, 
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à-coup une fioUe arrive sur la cole, el démarque 
«les milliers «le Danois. Je tie veux pas dire de 
mal de ces liommes-là , parce qtie ce soûl vos 
compatriotes ; mais la vérité est [lourtant qu’ils 
mirent le feu à l’abbaye, égorgèrent les moines 
qui voulaient échapper aux flammes. La cabane 
de mou père ne fut point épargnée : il y périt 
en voulant défendre l’iiouneur «le ma mère. Je 
restai orphelin, seul sur la terre : que devenir! 

a Comme je m’étais habitué, dès mes premières 
années, à inarclier vite et long-temps, je siiivûs, 
presque toujours courant, les côt(‘s de la mer, 
annonçant partout la nouvelle irruption «les 
Normands. On me donnait «luelques morceaux 
de pain, quelques petites pièces de monnaie. 
J’avanç;ais toujours : de cbâléau en cbâlean, 
«le ville en ville, j’arrivai jnsqtie sur les boids de 
la Meuse. 

« Là, je trouvai «l’aiitres Normands qui ra¬ 
vageaient ce beau pays. Un pauvre prêtre, qu’ils 
avaient forcé à fuir de son ermitage, me ren¬ 
contra; il avait formé le projet d’aller jusqu’à 
Jérusalem visiter le tombeau de notre Sauveur: 
il me proposa de l’accompagner. 

« Dév«)t comme je l’étais, je ci'us v«jii‘ eu lui 
un auge, qui, revêtu de la lorr^je humaine, me 
[u enait sons sa prcjtectioii, «^t me couduirall 
«laus la voie du Seigneur : j<^ le suivis avec joie. 
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Nous Iraversàiues les Alpes, Tltalie, une besace 
sur le tlos, un bâton blanc à la main. Mais, hé¬ 
las! le saint hoiniiie fut pris h Home de la dys- 
senlerie, et mourut après quelques jours tie 
souffrances. Je continuai ma route...» 

« — Je t’arrète ici, Nitard; je ne veux plus 
entendre toutes les fables que tu contes de ton 
voyage en Palestine. 

— Soit; vous y perdrez plus que moi. 

— Dis-moi seulement ce qui [)ut te décider, à 
revenir dans ton pays, toi qui, s’il faut t’en 
croire, jouissais du bonheur si rare de vivre 
dans les lieux que le (lieu que tu adores avait 
sanctifiés par sa vie et par son supplice ? 

— Le désir de revoir les lieux où j’étais né ; 
et puis, je m’étais procuré, non sans peine, les 
précieuses reliques renfermées dans ce coffret : 
j’étais bien sùr qu’avec cet inestimable trésor je ne 
mourrais jamais de faim dans ma religieuse patrie. 
Le capitaine d’un vaisseau, qui partait pour 
Marseille, voulut bien me prendre à son bord. 
De là, grâce à mon reliquaire, à mon singe et 
aux coquilles qui couvrent mon sayoïi, j’ai pu 
revenir gaiement dans la Neustrie, en visitant 
toutes les villes du midi des Gaules, et en cô¬ 
toyant l’Armorique. Nulle part, je n’ai senti la 

misère. Mais je ne m’attetulais pas à retrouver 

» ^ 

les Normands où je les avais laissés. Je ne m’en 


t 
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P lai ns pas pourtant; ils ne sont pas si barbares 
(joe je l’imag^inais. Votre magnanime père n’a 
pas permis qu’on me fît aucun mal; il se plai¬ 
sait meme à ni’entctulre conter mes aventures. 
11 se moquait, il est vrai, souvent de mes saintes 
reliques, ainsi que des moines et des prêtres 
clirétiens ; comme s’il n’avait pas aussi des dieux 
et des prêtres! Du reste, il faut qu’il ait grande 
confiance en mon savoir-faire, puisqu’il m’a dit 
en me donnanl à vous : « Tu suivras partout 
mon fils Adalbert ; tu partageras ses périls 
comme sa bonne fortune. » Ab ! si tous les chefs 
normands lui ressemblaient !... iMais dites-moi à 
votre tour: les Normands se trouvent donc bien 
dans la basse Neiistrie, puisqu’ils y restent si 
long-temps? Leur projet serait-il de s’emparer 
pour toujours du pays ? 

““ C’est à quoi, mon cher Nitard , tu me per¬ 
mettras bien de ne pas répondre : observe tout 
ce qui se passera, si tel est ton goût, forme des 
cütijectures, mais ne m’interroge jamais si lu 
veux que nous restions amis. » 

Ils continuaient de marcher, mais en silence. 
La campagne était triste; l’artleiir du soleil d’été, 
car juillet touchait à sa fin , avait desséclié les 
lierbes et les buissons, et l’on n’apercevait qu’à 
de rares intervalles tics champs cultivés. Adal- 
l)ert, une main sur son Iront, paraissait méditer 
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profondément, puis il chantait à demi-voix, 
gesticulait avec force, et s’arrêtait tout-à-coup. 

« — NilanI, dit-il brusquement, c’est bien 
Marie cpie s’appelle la sainte dont tu possèdes 
les reliques ? 

J — Sans doute; et elle était née en Kgyple... 

— Où elle fit, ilès ses plus jeunes ans, le mé¬ 
tier de prostituée? 

— Mais aussi, par pénitence, elle passa qua¬ 
rante ans toute nue dans un désert. 

— Où elle n’eut d’autre compagnie que des 
bêles féroces, et un bon ermite qui l’engageait 
à persévérer, et lui prêtait son manteau pour 
couvrir quelque chose <le sa nudité ? 

— C’est cela même. Mais que vous importe 
riûstoire de ma sainte , à vous qui ne croyez 
pas à tous les miracles qu’elle opère? 

Ingrat ! je viens de composer sur ta sainte le 
plus beau, le plus onctueux des cantiques : tu me 
l’eutendrasjchanter aux Parisiens, qui fondront 
en larmes. Oh ! bientôt mon cantique sera dans 
toutes les bouches; tous le répéteront, les mères, 
les jeunes filles, les bateliers, les artisans, les 
ai'chers et jusqu’à la garde du comte Eudes’'... 
Mais nous voici au pietl du mont célèbre où na- 
gnères on adorait encore le dieu Mars, Couiage 1 
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Nilard, prends à la main le licol de l’âne, et 
gravissons. C’est dit sommet que tu pourras voir 
la ville qu’ont liabitée la plupart de te.s rois à ila- 
ter de la conquête que les Francs firent de ta 
malheureuse nation, il y aura bientôt quatre 
siècles, il est itien tem|)s que nous autres Nor¬ 
mands nous veiiions les punir... 

— Et nous asservir à votre tour, dit Nitard. 
Au reste, que m’importe! je servais les uns, je 
servirai les autres. « 

Le cliemiu n’était pas rude : ils montaient as¬ 
sez rapidement. Ils trouvèrent d’abord les ruines 
de la villa antique du riche romain Clieittius 
Ces ruines rappelèrent à Nitard celles qu’il avait 
vues en Italie. 

«— Oh! voilà bien, disait-il, uîie salle de 
bains : voyez les tuyaux qui y conduisaient l’eau ; 
voyez ces resttîs de statues de marbre, ces bras, 
CCS tètes, ces beaux seins de femmes ! Dites- 
moi, maître : savez-vous pourquoi ils ont <lt- 
tiilit, renversé tant de belles figures? 

— Eh! mon ami, les hommes sont-ils raison¬ 
nables? Parce qu’ils avaient cessé de croire aux 
dieux des Romains, ils en ont brisé les images. 

* C’est (!ii nom de ce Eûuiaîn iju’cst veau ceîuî dû hameau de 
Clfgnancûurt ^ qui occupe Te-space oii s^'le^ait sa uiaisou, — \otc 7. ht 
Dote I\, 
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Un juiir, peul-etre, (i’aiUres insensés viemlronty 
qui briseront aussi les images qu’ils ont placées 
dans leurs nouveaux teiii|>les ; et leur saint De¬ 
nis, et leur saint Loup, et leur saint Cloud, et 
même leur douce Geneviève.,. 

~ Oh ! vos compatriotes les Normands leur 
laisseiont peu de choses à renverser, à détruire; 
il me semble qu’ils s’entendent très-bien à faire 
des ruines : nous avons pu en juger pendant 
tout notre voyage dans la |)artie de la Neustrie 
que nous venons île parcourir. Ils n’ont épargné 
ni églises, ni statues, ni tombeaux. 

Nos voyageurs arrivèrent enfin au sommet du 
monticule que les Parisiens appellent une mon¬ 
tagne, parce qu’en effet, il n’est pas de lien plus 
élevé près des rives du ileuve qui baigne leur 
cité. Quelques colonnes encore debout , des 
frises renversées leur indiquèrent l’enceinte 
qu’ occupait le temple du dieu de la guerre, 

« — Assevons-nous sur ces tronçons de co¬ 


lonnes, dit Adalbert; j’ai besoin que tu con¬ 
naisses bien la plaine sur laquelle nous domi¬ 
nons, et (pie plus d'une fois, peut-être , nous 
aurons à parcourir. » 

Nitard jetait avec étonuerneiit les yeux sur 
rimmense pays qu’il découvrait. Ici, des forêts; 
là, des terres incultes, couvertes de buissofis 
épineux et de bruyères. Presque aucune mai- 
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son particiillèie clans la plaine; mais rà et là, 
des églises près descjnelles s’élevaient de grands 
édifices destinés à ritabitation des moines qiiî les 
desservaient. Tons ces lieux saints étaient en¬ 
tourés de vastes jardins plantés d’arbres de di¬ 
verses espèces, mais surtout de figuiers. On ne 
voyait aucun paysan dans la campagne ; seule¬ 
ment, quelcpies hommes couverts de haillons, 
serfs des abbayes, paraissaient occupés à bêcher 
les jardins des moines, ou à cueillir des figues. 
Quelques troupeaux aussi, conduits par de iiaii- 
vres bergers couverts de croix, broutaient l’herbe 
des deux rives du fleuve qui traversait la plaiim. 

« — Eh bien ! comment trouves-tu ce specta¬ 
cle? dit Adalbert. 

— Grand et triste, ré|)ondit Nitard. Si j’étais 
roi de ce pays-là , il me semble cjue j’en ferais 
autre chose. A peine je vois une barque sur ce beau 
fleuve ; ils ne vendent donc, ni n’achèteiit rien.^ 

-— Eh! mon ami, c’est l’Église qui possède ici 
presque tout. Au fieu de maisons de laboureurs, 
lu ne vois guère qtie des chapelles ; au lieu de 
forteresses, des clochers. 

— Mais, où est donc cette superbe cité, de¬ 
meure ordinaire de nos rois? 

— Ne la vois-tu pas à gauche dans une de ces 
trois petites îles qui j)artagent le cours de la 
Seine ? 
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— Quoi! cet amas de masures que surmon¬ 
tent dix à douze clochers , cette langue de terre 
exiguë que termine une espèce de fort, ce serait 
là Lutèce, la ville des Parisiens? 

— Sans doute* Et ce fort, que tu vois à la 
pointe occidentale de l’île, cVst le palais du 
puissant comte qui gouverne la Neustrie en¬ 
tière , c’est-à-tlire tout le pays qui est de ce 
coté-ci, entre la Loire et l’Océan. On pourrait 
dire qu’il en est le roi, car le lourd Charles-Ie- 
Oros, qui réunit, en ce moment, sous sa do¬ 
mination presque autant de pays qu’en possédait 
son fameux ancêtre Charlemagne, ne règne que 
de nom, et ne sait pas plus ce qui se passe ici, 
que ton singe ne comprend ce que nous disons 
l’un et l’autre. Cette ville, au reste, cetteLutèce, 
aujoiirfriiui si petite * s’étendait autrefois sur les 
deux rives; tu peux distinguer encore les ruines 
des édifices qui s’élevaient au-delà des deux 
ponts de lîois par lesquels elle communique aux 
bords opposes de la Seine. Je l’avouerai, ce sont 
les INormands , ce sont mes compatriotes qui 
ont détruit tous ces faubourgs de Paris; mais 
pourquoi les lâches habitants, au lieu de sc tlé- 
fendre, fuyaient-ils à la seule nouvelle de notre 
approche? Trois fois, en moins de quarante an¬ 
nées , nous remotuâmes la Seine; trois fois nous 
trouvâmes une ville tléserte. I^es maisons étaient 
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vides , notis les bniliuus ; les moines avaient 
emporté les reliques tle leurs saints, ce qui nous 
privait de l’or dans lequel elles étaient enchâs¬ 
sées; mais heureusement, ils n’avaient pas eu 
le temps de dégarnir leurs celliers, ce qui nous 
flédommagealt un peu de la peine que nous 
pr enions à brûler leurs couvents et leurs 
églises. 

— 'Oh ! dit Kitard , vous ne les avez [tas toutes 
brûlées, ces églises, ou elles ont été bien [troinp- 
tement reconstruites; car j’en vois nue qui s’é¬ 
lève au milieu des prés, non loin de la rive 
gauche de la Seine, et qui me paraît magni¬ 
fique : une haute tour carrée rannonce au loin, 

— C’est, dit Adalbert, l’abbaye que bâtit le 
dévot roi Cliildebert, et où roii invoque saiut 
V’incent, mais plus encore un évéqne du nom 
de saint Germain. Deux cents pieux iainéaitts 
sont là, ne cessant de psalmodier un latin qu’ils 
n’entendent pas. Un jour, nous leur limes une 
peur horriljle (quand je dis iiouSy j’entends mes 
compatriotes, carà peine a lors j’étais né); ils chan¬ 
taient, ces bons moines <le Salnt-Germaui-des^ 
Prés, sans se douter que les Normands étaient 
aux portes. Quand ils nous virent entrer, ils 
s’enfuirent en jetant des cris aigus , et se ca¬ 
chèrent, les uns dans les gouttières, les autres 
dans le.s juiits. On n’en tua que deux ou trois, 
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les autres capitulèrent ; et moyennant une 
bonne somme d’argent, qui fut comptée dans 
l’église meme, ils obtiiircîit qu’on épargnerait et 
leur église et le tombeau tle leur saint (ier- 
maiii Il n’en fut pas de même de cette autre 
église ([ue tu vois.là-bas à gauclie sur une hau¬ 
teur, de cette abbaye qui couvre les os de la 
patronne de Paris , et aussi ceux du barbare 
(Uovis et de la reine Clotilde son épouse. Clelle- 
ci fut eutièremeiit brûlée; mais les prêtres avaient 


emporté plus loin la châsse de la sainte bergère. 

« Entre cette église et l’abbave des moines de 

ÎJ 

Saint-Germain, vois-tii sur un coteau verdoyant, 
entouré d’arbres antiques, on vaste édifice qni, 
|)ar sa forme, ne ressemble à anenn <les antres 
châteaux des Francs? Les Normands Tout res¬ 
pecté, et jamais ils n’en ôteront une seule pierre : 
c’est l’ouvrage d’un sage empereur romain, de 
.hilien, que lès chrétiens appellent apostat ^ 
[)arce qu’après avoir reçu le baptême, il vou¬ 
lut rétablir le culte des dieux de ses ancêtres; 
parce tpi’il abandonna de tristes et ridicules 
fables pour revenir à (le douces, d’aimables 
illusions **. 11 vécut k)ng*temps dans les Gaules, 


et s’y fit remarquer ])ar sa bravoure, et encore 


* Vovi*/- la iiuie V, 

** Vüvez la note Vi. 
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plus par sa justiceel sa moilération. Ali ! saliiotis- 
!e ce palais, Nitard; il reuferme tout ce qu’il y 
a de plus beau , de plus parbiit au monde, la 
jeune , l’aimable sœur du comte Eudes. Tandis 
que sou frère s’occupe dans Paris, avec l’évèque 
Gozlin, de radiniuistralioii publique, elle passe, 
dans le palais de Julien, des jours qui doivent 
lui paraître bien tristes , bien ennuyeux, car 
sans doute elle aime; oh ! oui , j’ai besoin de 
croire qu’elle a fait un choix. 

— J’entends, dit Nitard ; mais comment i’avez- 
vous connue? 

— Tu le sauras une autre fois. Conlinuons 


d’observer le ])ays. Yoîs-tu, en descendant la 
rive gatichc de la Seine, un étroit sentier tracé 
an milieu îles prairies ? Il conduit à une grosse 
roche qui s’élève sur l’eau, précisément à l’en- 
droit où la Seine semble vouloir, par un tiétour, 
se rapprocher des collines qui bordent son 
autre rive. 


— J’aperçois très-bien, dit Nitard, tout 
là “bas, un gros caillou qui s’avance dans It^ 
fleuve *. 

— Eh hien ! reprit Adalbert, derrière ce cail¬ 
lou est une cabane qii’hahitc un pauvre pécheur, 
qui fut long-temps prisonnier des Normands, 


* Vov<’J'' note Vïl. 
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el à qui mon père a donné la liberté. Peut-être, 
Nitard^ aiirons-nous besoin de lui. Rappelle-toi 
bien le chemin qui conduit à sa cabane... Mais 
il est temps, dit Adalbert en se levant, (le des¬ 
cendre vers Paris, » 

Ils se remirent en marche. 

Chemin faisant, Adalbert remarqua que Ton 
avait élevé une tour à l’entrée du pont qui tra- 



«—Ah! dit-il, est-ce qu’ils craignent de nous 
quelque nouvelle attaque? Je croyais <|ue, de¬ 
puis notre dernière incursion, et le traité qu’ils 
firent avec nous, ils nous avaient oubliés. Heu¬ 
reusement la tour n’est pas liante; est-ce avec 
cela qu’ils espèrent nous arrêter*? 

— Mais, dit Ni tard, est -ce que votre père 
compte les attaquer? Maître , nous sommes 
donc envoyés en avant, comme des espions? 
Savez-vous que ce métier est très-dangereux. 

— Tais-toi, poltron. Je te défends aussi de 
m’appeler désormais ton maître : tu me per¬ 
drais avec ton air obséquieux. Je ne suis point 
ton maître, mais bien ton compagnon, ton ami, 
un pauvre jeune homme que, dans le cours de 
tes voyages, tu as rencontré chantant avec des 
moines l’office dans un couvent, Tn l’as trouvé 


* Voyez la note Vf IL 
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bon pour raconter et chanter les prodiges qu’o¬ 
pèrent les reliques de ta sainte, et tu l’as associé 
à ton sort. Voilà ce que je suis , Nitard; rien dè 
plus. Souviens-toi de la leçon. » 
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LE CANTIQUE. 


ÉTU-yy^avcv l^c>> icoijjLiÇcüv Trapà tTiV cpIXYr^ Aé’jxe* 
tExV f Xt 7. X, 

J^liahîUtb alors Ltiïècç et j'en aime le jiêjour. Lutèce 
est le nom que les Parisiens donnent à leur ri Lie. 
Elle est située dans une ile peu grande, quVotüure 
un fleuve dont les eaux s^enfletit rarement, et ra¬ 
rement s'abaissent. Par deux ponts de bois elle 
eommunique aux rives opposées du fleuve. 

L’empereur Julien. I^lisnpogon (dans 
La partie de ses ceuvres). 


Tout en conversant ainsi, nos deux voyageurs, 
leur âne, leur singe et leurs reliques, arrivè¬ 
rent près de la tour qui défendait le grand 


pont. 

Dès que le péager qui était de garde les aper¬ 
çut, il appela ses camarades* 

«—^Voici des pèlerins, cria-t-ü; il faut qu’ils 
nousdésetimiient par leurs contes ou leurs chan¬ 
sons. » 

Et les autres péagers d’acconrir. 

— Ou payez le droit, dirent-ils à Nitard, 
ou faites danser votre singe. » 

Nitard ne se fit pas prier. Il fait iin signe à son 
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singe , (;|ui, aussitôt, saillant de dessus son épaule 
à terre, fait toutes sortes de grimaces aux péa- 
gers, qui rient à pleine gorge : à la voix de son 
maître, il se couche, se relève, hvit des culbu¬ 
tes, s’affidde la tète d’un vieux turban, et puis, 
portant la main au front , salue les péagers. 
Adalbert voulut aussi les re'galer de quelqut'S 
airs sur sa rote. Ce furent des airs de chansons 
à boire qu’il joua ; et les péagers de chanter 
aussitôt des couplets sur ces airs. Dans cette 
confusion de voix et de ris,on n’eiit pas entendu 
Dieu tonner. Adalbert craignit que tout ce hriiit 
n’attirât sur eux l’attention de quelque homme 
en place, peut-être meme du comte de Paris, 
dont le palais n’était pas loin; il leur joua îles 
airs de danse. Voilà aussitôt les péagers qui dan¬ 
sent jusqu’à perdre haleine; ils ne s’interrom¬ 
paient que pour féliciter Adalbert sur son rare 
talent. Ils le remerciaient, voulaient presque 


l’embrasser; et ils le forcèrent, ainsi que INitard , 
de boire avec eux une pleine tasse de bon petit 
vin de Su rêne. 


Puis, ils demandèrent à Nitard 


leur dire 


ce que portait son âne; et JNitard , ôlant son 
bonnet, leur expliqua comment il était posses- 
.senr des pins précieuses reliques qui eussent été 





» 



















jnèrcnt le désir de baiser le reliquaire, ou du 
moins, la croupe de râiie, ce que Ni tard voulut 
bien leur permetïre. 

Dès lors on laissa les pèlerins et leurs bêtes 
passer sur le pont; et run des péagers les averlit 
même de rester deux jours, au moins, dans 
Paris, leur promettant qu’ils recueilleraient beau¬ 
coup d’argent, parce que tous les noblesducomté 
devaient s’assembler le lendemain auprès du 
comte Eudes, qui flonnait une grande fêle au 
peuple de Paris. « —Voilà, disait tout bas Adal- 
bert, des gens bien faciles à tromper!» 

Nos pèlerins, quand ils eurent passé le pont, 
se trouvèrent dans une rue très-botieusc , bordée 
de hautes maisons, qui paraissaient chancelantes. 
A chaque pas qu’ils faisaient, il leur fallait évi¬ 
ter quelque trou , ou quelque tas d’ordures; car 
chaque habitant est, comme on sait, dans 
l’usage de déposer sur la voie publique ce qu’il 
ne peut garder dans sa maison. Mais ce qui 
ralentissait le plus leur marche, c’étaient les 
nombreux cochons qui erraient dans les rues : 


ces grossiers animaux ne s’éloignaient pas même 
pour laisser passer l’âne, dont ils mordaient les 
jambes, et qui, par des ruades continuelles. 


chei'cliait à se venger. 


«Quelle différence, disait Nitard, de ces vi¬ 
laines villes des Gaules à celles que j’ai visitées 






CHAPITHî: II. 


2 2 


CI) Italie ! Dans celles-ci, les maisons sont sou¬ 
vent (le marbre et ornées rie hantes colonnes; 
les ninrs, dans l’intérienr , sont peints, les meu¬ 
bles sont dorés. On se promène dans des rues 
toujours propres, sans craindre ni les ornières, 
ni les cochons.... » 


Ce ne fut pas sans peine qu’ils arrivèrent, tout 
crottés , sur la grande place où s’élève la cathé¬ 
drale dédiée à saint Étienne, et, tout lires, une 
autre église dédiée à Notre-Dame, la bienheu¬ 
reuse vierge Marie. Celle-ci est la plus petite; 
mais il faut espérer ( car Marie est bien plus 
puissante au ciel que le saint) que des deux égli¬ 
ses , on ii’en fera qu’une |>our Notre-Dame toute 
seule ^ 

11 y avait sur celte place grand nombre de 
personnes de tout sexe et de toute condition : 
des marchands y étalaient, les uns, des étoffes, 
des vêtements de toute espèce; d’autres, des 
graines, des farines, des légumes et des fruits. 
On y voyait surtout des moines de différentes 
couleurs, qui, suivis des serfs attachés à leurs 
couvents, venaient y acheter des provisions. 

«— Arrêtons-nous au milieu de la place, dit 
Adalhert; il est temps de montrer notre savoir- 
faire. « — Aussitôt il fait résonner sa rote. 


* Voyez U note IX* 
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Un grand cercle de curieux se fonrie autour 
de nos voyageurs. Et Nitard, après les avoir liuin- 
blemeiit salués, explk|ue, avec emphase, comme 
quoi il revient de Jérusalem ; comme quoi il 

r 

apporte la dernière jupe de sainte Marie FEgyp- 
tieiine. Adalbert prend alors la parole : 

« Vous ignorez peut-être, religieux Parisiens, 
quelle est celte sainte étrangère dont nous pos¬ 
sédons la précieuse dépouille : vous allez con¬ 
naître sa vie entière, si vous daignez prêter To- 
reillc à mes chants, jj 

Et aussitôt, en s’accompagnant de sa rote , il 
commença, d’une voix douce, le cantique sui¬ 
vant : 


Oyi'z, bon peuple de Lutèce, 
l/iuslotre d’une péclicresse 
Née au pays égyptien ; 

Sans honte, sans délicatesse,' 

Fdle livra, dès sa jeunesse, 

Sou corps au juif comme au ctiréticn. 
Plus tard, sa patronne Marie 
En fit une femme de bien ; 

Aussi le ciel est sa patrie. 

Grande sainte, priez pour nous ; 
Las! nous péchons tous comme vous. 

A douze ans, comme elle était belle ! 
Mais déjà, le nom de pueclle, 

Elle ne le méritait plus ; 

Encore s’en glorifiait-elle , 
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Et dans la maison paleriitdk* 
N’attirait que gens dissolus. 

Pour la punir, son digne père 
La chasse j elle alors de Vénus 
S’établit prétresse vulgaire. 

t 

Grande sainte, point de courroux, 

Si nos femmes font comme vous. 

Sur les bords que le Nil arrose, 
Errante dès l’aurore, elle ose 
Provoquer les navigateurs : 

« Dans mon bosfpiet où croît la rose, 
■< Venez, dit-elle, on y repose 
« Sur le gazon et sur les (leurs. 

« J'en ai fait un doux sanctuaire 
« Oii je dispense mes faveurs; 

« Le plaisir seul est mon salaire. » 

Grande sainte, jiardonnez-nous, 

Si nous cherchons plaisirs si doux. 


Au port de la ville prochaine. 

Tons les jeunes gens de la plaine 
S’étaient réunis un matin; 

Tous montent sur un long navire 
Qui doit, en deux jours, les conduire 
Tout près du fleuve du Jourdain. 

Ils vont y célébrer la fête 
De la Vierge à l’enfant divin , 

Qui du diable écrase la tête; 

Des amants , des dévots, des fous. 
C’était le commun rendez-vous. 

- Ob ! se dit notre Égyptienne, 

Là , dans cette léie chrétienne , 
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« Ils vont danser, rire et cliatiter ; 

« Je prétends être du voyage. >* 

El soudain, sans aucun bagage, 

Sur la barque on la voit monter. 

Le chef dit : « Payez le passage. « 

• — Or, argent ne puis présenter ; 

« Mais je me donne à vous pour gage, » 

Gentil corps de femme, entre nous, 

Vaut-il [)as mieux qu’or et bijoux ? 

Elle cliarma tout l’équipage ; 

Pas un, hélas! ne resta sage.. .. 

Atlalbert en était là de son cantique, lorsqu’un 
petit jnif, couvert d’un vieux manteau vert, 
et tenant en main une boîte pleine de ba¬ 
gues , de boucles d’oreilles et de petites fioles 
de parfums, s’apjuocba de lui par derrière, et 

lui dit à voix basse : —« Finissez votre chant; 

% * 

votre présence est plus nécessaire ailleurs. » 

Ces paroles troublèrent notre jeune liomine 
qui, feignant d’ètre fatigué de chanter, récita, 
en peu de paroles, au grand regret des audi¬ 
teurs, la fin de la vie de sainte Marie. Nitard fit 
ensuite le tour du cercle, le bonnet à la main, 
et reçut abondamment des oboles. On lui disait 
partout : « Revenez demain, vous nous ferez 
danser : c’est grande fête. En attendant, rendez- 
vous au palais de Julien, vous y serez bien re¬ 
çus de la sœur du coiute Eudes. » 
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C’était précisément là que voulait aller Adai- 
bert ; aussi nos voyageurs se hâtèrent-ils de 
prendre le chemin du Petit-Pont, et de gagner 
l’autre rive de la Seine. Le petit juif, qui les avait 
suivis, parlait en secret à Adalbert,qui parais¬ 
sait vivement ému, car il se frappait la tète de 
la main. Nitard ne savait que penser. Enfin , 
Adalbert quitta le juif, et vint rejoindre Nitard. 

Ils étaient alors à deux cents pas au moins de 
la ville, et marchaient, à l’ombre de deux rangs 
de £i guiers, dans le chemin qnî conduit à l’anti¬ 
que palais de Julien. Adalbert, tout entier à ses 
réflexions, ne laissait échapper que des paroles 
entrecoupées et sans suite, w—-Quoi! elle m’au¬ 
rait oublié!. , . la perfide! ou plutôt, quelle 
âme faible! Que dirai-je à mon père? Je lui avais 
si solennellement promis. .. . Ce n’est qn’à cette 
condition qu’il avait consenti à mon périlleux 
voyage! . . . Elle se marie demain; est-il possi¬ 
ble ?... Le temps me manquera... N’est-il donc 
plus d’espoir?.. 

Nitard, à la fin, ne put s’empèclier de l’in¬ 
terrompre : 

« — Maître, vous paraissez bien malheureux : 
apprenez de moi qu’il ne faut jamais désespérer. 
Les saints sont bien puissants; si nous offrions, 
par exemple, à la patronne de Paris.... 

— Va-t-en au diable avec tes saints! Si le puis- 
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sar)t Otiin, si l'rigga n’oiit rien fait pour moi, 
qu attendre de tous les saints de ton insipide 
paradis?. . .. O comte Grimoard, si je le tenais 
là, dans mes serres, avec quel plaisir je te dé- 
cliirerais....» 

Et il avait saisi le cou de ]>fitard qu’il secouait 
fortement, et qui tremblait de tous ses membres. 

«— Maître! maître! criait Ni tard, je suis votre 
fidèle serviteur, tout prêt à vous défendre contre 
le monstre, le géant, sans doute, qui vous per¬ 
sécute... mais ne m’étouffez pas. » 

Adalbert sembla revenir à lui. Des larmes rou¬ 
lèrent dans ses yeux en apercevant les grands 
arbres qui entouraient le palais de Julien, et qui 
s’élevaient au-dessus des murs de l’enceinte: 
«—^ C’est là, dit-il, que j’ai passé. les plus doux 
moments de ma vie. Aujourd’hui, voudra-t-ou 
même m’y recevoir?... Oh! j’y pénétrerai ou 
par la force on par la ruse. 

— Essayotis d'abord de la ruse, dit Nitard ; c’est 
le moins périlleux. » 

A la grande porte de la cour, ils virent un 

* 

gar( le armé d’une longue lance, qui leur demanda 
brusquement ce qu’ils voulaient. Nitard expli¬ 
qua , avec respect et tlouceur, qu’ayant appris 
à la ville que la sœur du comte Eudes devait se 
marier le lendemain , ils venaient.. . . 

« J’enleiuls, tlit le garde ; vous venez vous réu- 
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lur à la troupe des ménétriers et des baleleurs 
qui sont arrivés hier. C’est venir un peu tard; 
mais vous pouvez entrer : j’ai ordre de laisser 
pénétrer tous les gens de votre métier. » 

Ils franchirent la porte. 
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Vulnm aîit venh et cœco carphur IgnL 

ViRG. Æneld. , 1. Il, v. 

« Dans ses veines eîrenle un feu qui la de vote. 


Nos pèlerins se trouvèrent dans une grande 
cour, sur lac|uelle dominait le palais. Le milieu 
était occupé par une fraîclie pelouse et quel¬ 
ques groupes d’arbustes mêlés de fleurs, A 
droite du palais étaient les logements des escla¬ 
ves, la boulangerie et les cuisines. A chaque in¬ 
stant on voyait entrer, dans cette partie du pa¬ 
lais , des provisions de toute espèce , du giljier, 
des vins : tout le monde y paraissait occupé des 
préparatifs de la fête du lendemain; personne 
ne parlait aux pèlerins, ne les regardait même. 

Une femme cependant, assez belle encore, 
([Uüiqii’elle ne fût pas très-jeune, qui traversait 
la cour pour rentrer au palais, s’arrêta, et con¬ 
sidéra avec quelque attention Adalbert. C’était 
Harbara, l’une îles femmes de la jeune sœur du 
comte Eudes. Quoiipi’elle fût nouvellement at- 
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tachée à son service, elle n’eu avait pas moins 
toute raffectiou de sa maîtresse. S’approchant 
plus près du jeune homme, elle lui demcinda 
avec vivacité, mais douceur, si lui et son com¬ 


pagnon attendaient là quelqu’un du palais. 

« — Vous le voyez, répondit Adalbert, nous 
sommes de pauvres pèlerins qui, chaque soir, 
demandons un asile dans les châteaux ou dans 
les abbayes. Nous savons criiitéressants canti¬ 
ques et des chansons nouvelles : si votre jeune 
maîtresse voulait nous entendre? 

— J’en doute fort, dit Barbara ; elle est trop 
aflligée; (puis, se reprenant tout à coup) trop 
occupée, voidais-je dire, de son mariage, pour 
s’amuser à des chansons. N’importe ; je vais lui 
annoncer qu’un beau jeune homme (et elle con¬ 
sidérait Adalbert de la tête aux pieds) voudrait la 
distraire par des chants d’amour. Attendez là ma 


réponse. » 

Et Barbara, d’un pied rapide et léger, courut 
vers le palais, tourna encore une fois la tête 
pour revoir Adalbert, puis entra. 

Elle trouva Adelinde au milieu de cinq autres 
femmes, qui déployaient devant elle, et éten¬ 
daient sur des sièges, de magnifiques robes 
brodées. E’une voulait attacher sur ses épaules 
un manteau couleur de pourpre, tout récemment 
arrivé fie Sicile; iirjft autre plaçait sur sou front 
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LEI'KCin ilR DU GUOS-CAILLOÜ. 


3l 


la couronne de roses blanches, qui devait la pa¬ 
rer le lendemain. Adelinde jetait sur tous ces 
objets un œil distrait, et semblait absorbée par 
une tout autre pensée. 

« — bonne maîtresse, dit Barbara, vouiez* 
vous faire un grand plaisir à de pauvres pèlerins 
qui sont là, dans la cour? Us voudraient bien 
vous faire entendre leurs chansons. » 

Atlelinde fit de la tête un signe négatif. 

« — Des chansons ! ob ! je n^en veux point en¬ 
tendre, dit-elle en soupirant; Barbara, qu’on 
renvoie ces pèlerins. » 

Dans ce moment, Adalbert, qui s’ennuyait de 
ne point voir revenir sa protectrice, fit quelques 
préludes sur sa rote, et puis joua l’air du canti¬ 
que de sainte Marie. Adelitule prêta un moment 
l’oreille, puis avec un ton d’impatience : 

« — Cet instrument me fait mal, dit-elle ; tu 


le sais bien, Barbara, depuis long-temps j’ai dé¬ 
fendu qu’on en jouât devant moi. Donne quelque 
argent à ce jongleur, et disdui de s’éloigner. » 
Barbara s’avancait lentement, et d’un air con- 
trarié, vers la porte de la salle, lorsquaprès ini 
moment de silence, la rote fit entendre un air 
auquel tressaillit Adelinde. Elle s’élance aussitôt, 
comme un trait, vers la cioisée, jette rapide¬ 
ment les yeux sur les pèlerins qui étaient dans 
la cour, et s'écrie: « Barbara! Barbara! fais-les 
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entrer sons le vestibule; je veux les voir de plus 
près, leur parler. Mais va donc plus vite, lîar- 
l)ara ! » 

Et aussitôt, elle congédie ses femmes, et 
descend pour recevoir les pèlerins. 

Les pèlerins entraient en meme temps qu’elle 
sous le vestibule. En les voyant, elle se trou¬ 
bla, et ne put s’empêcher de jeter un léger cri; 
mais se remettant aussitôt, car elle ne voulait 
pas que Bai’bara s’aperçut de son saisissement, 
elle dit à Adalbert, avec une apparente dignité : 

« — Je vous ai entendu jouer un air qui m’a 
toujours cbarmée ; savez-vous certaine chanson 
que j’ai autrefois entendue sur cet air, et qui fut 
composée par un amant que l’ou avait forcé de 
s’éloigner d’une tendre amie? 

— Madame, dit Adalbert, je puis la chanter 
à l’instant même, si toutefois le trouble que 
j’éprouve me permet de former quelques sons. 

— Prenez courage, et chantez. » 

Alors Adalbert, d’une voix d’abord trem¬ 
blante, et ensuite plus ferme, mais toujours 
passionnée, clianta , en s’accompagnant de la 
rote, dont il avait l’art de rendre les sons ex¬ 
pressifs et doux : 


Adirn, bos(|iiets; adieu, verte prairie, 
Ç)iu* rafraîchit le Meuve aux cent détours! 
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Atlîeii, cliâtel, et vous, anl t(|«tes tours » 

A qui je laisse en dépôt mon amiel. . . 

Adieu vous dis..mais il viendra le jour, 

Le beau jour 

«■ 

Du retour. 


Quand tu verras d’un renaissant feuillage 
Se revêtir les ljuissons d’alentour; 

Quand les oiseaux, par de doux chants d’amour. 
Ranimeront les saules du rivage. 

Tu pourras dire ; Il est tout près le jour, 

Le beau jour 
Du retour. 


Comme à sou nid retourne rhirondelle, 

Je reviendrai dans cet beureux séjour, 

Le cœur brûlant d’espérance et d’amour. 

Mais si j’allais la irouvei* inlidelleî... 

Ah! j’en mmirrais en maudissant le jour, 

L’affreux jour 
Du retour. 

* 

Tant qti’Aclalbcrt chanta, Adelinde n’expri- 
niait [>ar ses gestes, ni saisissement, nî plaisir; 
niais .si on l’eût bien considérée, on aurait vu 
des larmes s’écliapper furtivement de ses yeux, 
couler le lotig de ses joues jusque sur son sein. 

«—Votre chant me plaît, dit-elle à Adal- 
bert; mais êtes-vous seulement un cliautcur ? 
N’avez-vous point quelque autre art, quelque 
autre talent ? 

•— Ail! répondit .\dalbert , grâce à ce talis- 

/. 3 
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man (rt il Ini montra un aiiiieaii qu'il avait au 
doigt, et Adeliiidc rougit en voyant cet anneau), 
je sais pénétrer dans les cœurs; je puis dire aux 
jeunes filles si elles seront fidèles ; ce qtû leur 
doit arriver, si elles oublient les serments tra- 
mour qu’elles ont fü 

— Voilà précisément ce que je désirais , re¬ 
prit Adelinde : vous saurez donc me prédire si 
mon futur hymen sera heureux ?... Mais tant de 
soins m’occupent aujourd'hui, que je ne saurais 
consacrer plus de moments à vous enlendre. 
J’aurais bien voulu savoir de vous, cependant, 
poiinpioi, si jeune, vous vous êtes décidé à cou¬ 
rir ainsi le monde en chantant. Vos aventures 
doivent être intéressantes : vous me les conterez. 
Ce soir, lorsque je serai débarrassée d’une foule 
de personnages que j’atteiuls , je vous prierai 

de me venir trouver. 

« 

Puis, se tournant vers sa suivante : 
a Barbara, ne sotiffrez pas que ces voyageurs 
soient confondus avec les autres jongleurs qui 
sont ici rasseinblé.s : vous les ])lacerez dans une 
chambre particulière. Et, comme ils doivent être 
fatigués et sentir le besoin de prendre quelque 
nourriture , vous leur ferez servir un bon repas.» 

Nitard, à ces douces paroles, se sentit atten¬ 
dri; il se baissa avec respect pour rendre grâce 
à une si nolile dame. Le singe, qui n’avait pas 
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(luitté ses épaules, sembla deviner rinleutiuii de 
sou maître, et sautant lestement à terre, il se 
prosterna, comme lui, devant Adelinde, 

n— Oli ! dit Barbara, avec un grand éclat de 
rire; le charmant animal! ou dirait, madame, 
cju'il vous a entendue. 

Puis s'adressant à Ni tard ; 

« Puisque vous restez ici, refuseriez-vous de 
nous confier, pour aujourd’hui seidement, vo¬ 
tre singe ? il amuserait les femmes de madame. 
Oh! il no manquerait de rien.... 

— Non -seulement* le singe, dit Nitanl, mais 
encore mon reliquaire, que je prise beaucoup 
plus... 

— Quoi! un reliquaire? dit Adelinde. 

— Oui, madame; et un reliquaire dont la vertu 
est admirable.Toute femme qui le possède, n’est 
jamais contrariée dans ses amours : elle épouse 
toujours celui qu’elle a préféré. 

— Olil reprit Adelinde,si tel est son pouvoir, 
prétez-le moi ; J’invoquerai, avec beaucoup de 
ferveur, le saînl dont il renferme les restes.» 

Nitard ne fit qu’un saut dans la cour, et bien¬ 
tôt reparut avec le reliquaire, qu’Adelinde prit 
avec respect, en disant qu’elle le déposerait 
dans sa chambre même. Pemlant la courte 
absence de Nitard, elle n’avait cessé de tenir 
'ses beaux yeux fixés sur Adalbert ; et ces veux 

3 . * 
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expiimairnt l’amour et le regrel. Pnis^ olle iv- 
inonta clans .ses appartements ^ après avoir ré- 

« Dans cjuelques lïcures, pèlerin, vous me 
raconterez vos voyages ; vous me prédirez mon 
sort à venir. » 



Barbara prenant Adalbert par la main ; 

V Venez, beau jeune hormne; vous êtes sous 
ma garde, et vous n’aurez point à vous en plain¬ 
dre : j’ai toujours aimé la jeunesse. » 

Elle conduisit les deux voyageurs dans un pa¬ 
villon, très-proprement meublé, tout voisin du 
palais. D’après les ordres (pi’elle donna, des ser¬ 
viteurs vinrent leur apporter d’excellent vin 
(les rives de la Loire, et des viandes de plusieurs 


espèces. Ils s’assirent à table. Adalbert, tout 
pensif, mangeait i>eu et Jentenient ; JSitard dé¬ 
vorait : le vin lui parut délicieux. 

«Qu’elle est bien pi éférable, di.sait-il, cette 
joyeuse licpieur, à la triste bière, et au fade 
bydi'omel dont s’abreuvent vos c(jmpatrioLes ! » 
El il riait, et il chantait, et il parlait de ses 
voyages et de ces barbares inabométarïs, qui ne 
veulent pas bcjire de vin. 

ïout-à-coup ils crurent s’apercevoir d’un assez 
grand mouvement dans la cour du palais; ils 
cpiittèrent aussitôt la table, pour voir parla fe¬ 
nêtre ce qui se passait deliors. 
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'J olis les serviteurs sortaient, Rappelaient^ s’a¬ 
gitaient. Bientôt après, ils se rangèrent sur deux 
files, lies deux côtés de la grande porte d’entrée ; 
et des trompettes et des cors se firent entendre. 
«Tout ce bruit, dit Adalbert, annonce, sans 
doute, l’arrivée du frère d’Adeliude. » En effet 


le comte ne tarda point à paraître au milieu 
d’une foule de jeunes nobles, montés sur de su- 
]>erbes chevaux. On voyait tout près du comte, 
un cavalier vêtu pins magnififinement encore 
que les antres. « Oh ! dit Nitard , voilà sans doute 
le futur époux ; il vient visiter sa fiancée. » 

A ces mots, Adalbert pâlit, et sentit un froid 
de glace courir partout son conis. La foule des 
serviteurs fit alors retentir l’air des cris : Yive le 
brave comte Eudes! Vive [’heureux comte Grî- 
moard! Adalbert disait : « Quoi! la belle Ade- 
linde serait l’épouse ilc cet liomme qui me sem- 
l>Ieim monstre î Mais vois donc , Nitard, sa barbe 


noire et épaisse, son œil farouche, son air gau¬ 
che et hypocrite.... Non, il ne répousera pas, ou 
je mourrai dans le jour.» Et il se promenait avec 
fureur dans la chambre. Quant à Nitard, il fi¬ 
nissait tranquillement son repas. «Alaître, disaît- 
îl sen loin eut, de la prudence : nous avons été 
bien accueillis, ne nous faisons point bonleuse- 
ment chasser; comptez d’ailleurs sur la Provi- 
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dence et sur sainte Marie, dont je lui ai prêté 



... » 


Adalbert lui imposa silence et continua à se 
livrer à de graves réflexions. 

Ce[)endant les comtes étaient entrés tians le 
palais. Que leur visite parut longue au pauvre 
Adalbert! il se levait, s’asseyait : « Ils ne s’en 
iront pas! disait-il; le soleil va quitter riiorizon ; 
il fait presque nuit, et rieti n’annonce leur dé¬ 
part. üli ! niallieur !... s’ils allaient [)asser la nuit 
dans le palais? » 

Mais il vit de ragitution sous le vestibule; il 
vit qu’on allumait des torches. Et bientôt, sorti¬ 
rent les deux comtes qui, enlonrés de leur cor¬ 
tège, reprirent le chemin de Paris. 

Peu après, iîarbara entra vivement dans la 
cliainbre des pèlerins; elle s’écria : «Vite, vite, 
snivez-nioi, gentil chanteur, qui prétendivz être 
un peu sorcier; ma maîtresse vous atleml. » 

Adalbert ne se fit pas ré|)éter cet ordre; Ini- 
mènie bâtait encore la marche légère de Rir- 

I >a l'a. 

Adelinde agitée se promenait dans sa cham¬ 
bre d’un j)as rapitle. Lorsqu’ils entrèrent, elle 
essuya secrètement, du revers de sa main, une 

V 

larme qui allait tomber sur ses joues; puis s’ef- 
furrant de paraître tranquille : 
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« Jtarbara , dit-elle-y fais rentrer et renferme 
mes femmes dans la salle commune, où elles re¬ 
posent. Quant à toi, ma bonne Barbara, va te 
coucher aussi, car tu dois être plus fatiguée que 
de coutume. Mais j’irai te trouver dans peu , 
lorsque j’aurai écouté cet étranger. r> 

Barbara témoigna d’abord quelque surprise 
de ce que sa maîtresse allait rester seule avec 
le beau jeune liomnie; mais s’apercevant bientôt 
qu’elle déplairait, eu faisant la plus petite obser¬ 
vation , elle la remercia du soin qu’elle prenait 
de sa santé, lui baisa la main, et se retira. Ce- 
peiitlant elle ne put s’empêcher de sourire mali¬ 
gnement , en tirant sur elle la porte tle la cham¬ 
bre. 


Nous verrons plus lard quel fut le sujet tle 
l’entretien d’Adalbert et d’Atlellnde. 

Nitard resté seul dans le pavillon , au milieu 
des débris du reiias et des bouteilles de viu de 
la Loire, réfléchit tlabord sur tous les événe¬ 
ments de la journée : il était un peu humilié de 
ce que son compagnon de voyage avait été ap¬ 
pelé, sans lui, près de la belle Aclelinde. « S’il 
n’eût fallu, se disait-il, que l’amuser par des 
histoires, ou lui prédire de continuelles prospé¬ 
rités, il me semble que je m’en serais tiré tout 
aussi bien que notre jeune lionnne. » 

l'andis qu’il métlitait ainsi, contre sa coutume, 
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il sentit ses yeux s’appesantir, et s’ejulonnit si 
profondément sur son siège, qu’il u’aperçut point 
le serviteur qui venait lui apporter une lampe 
allumée. Eu s’éveillant quelques heures aiu'ès, il 
fut fort étonné tie ircntendre aucun bruit dans 
le château. Il court à la fenêtre, ne voit nulle 

part de lumière ; seulement, aux premiers rayons 

» 

de la lune qui se levait, il aperçut deux garfles 
près de la grantle porte, qui se promenaient leur 
lance à la main. 


« Quoi ilonc! disait-il, Adalbert ne revient 

point? me laissera-t-il là, tonte la nuit, dans 

■ 

l’attente et rinqniétiide? S’il avait été surpris 
dans ce château !... si ou l’eut enchaîné, tué!.... 
Ohî je n’oserais plus me présenter devant le ter¬ 
rible RoIIon , devant la fière Judith. Et que de¬ 
venir! me rendrait-on, dn moins, mon singe, 
mes reliques et mon âne? » 

II finissait son soliloque, lorsqu’il entendit, 
sur les degrés <pii conduisaient à la chambre, 
le bruit des pas d’Adalbert; et bientôt. Il le vit 
paraître. Les yeux du j euiie lioinme étaient étin¬ 
celants , sa respiration courte et agitée. 

« — Nitard , suis-moi à l’instant même, cl fais 
le moins de bruit cpi’il te sera possible. Il faut, 
partir sans retard. 

— Mais, clier maître, comment partir? la 
porte du château est fermée et 
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■— Ce n’est point par cette porte que tu sor¬ 
tiras. Suis - moi, te tlis-je, et trêve à toute ré- 
nexiüi). » 

Il faillit o!)éir. Aclalbert tenant Nitard parla 
main, le conduisit d’abord dans le jardin; et au 
milieu de la plus grande allée, il se détourne 
tout-à-coup, le fait |)asser par d’étroits sentiers, 
sous des arbres épais. Kitard frissonnait à cba- 
que pas, mais n’osait parler. Il lui sembla meme 
voir un fantôme blanc qui se cachait dans les 
arbres : il le dit tout bas à Adalbert qui ne lut 
répondit que ce mol : « Poltron! jj 

Après avoir parcouru bien des détours dans 
ce bois, iis arrivèrent à une |)etite porte très- 
basse et couverte de broussailles. Adalbert l’ou¬ 
vrit, non sans peine , car les verroux étaient 
rouillés. £!nbn elle roula sur ses vieux gonds; et 
Nitard s’aperçut, à la fraîcheur [>lus vive de l’air, 
qu’ils étaient dans une vaste plaine. 

« — Alairitenant, dit Adalbert, écoute et retiens 
tout ce qui te reste à faire. Te ra[)pelles-tu que 
ce malin, je t’ai montré, de loin , une rociie 
énorme qui s’avance dans la Seine ? C’est à 
cette roche qu’il faut te rendre, sans perdre un 
seul moment ; ta vie et la mienne en dépendent, 
Jx péclieur qui habite tout près de cette ro- 
clic sera, sans doute, endormi, quand tu arri¬ 
veras à sa cabane; tu crieras alors à plusieurs 
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reprises : Rolll Holll il t’ouvrira, u’en doute 
point. S’il paraissait craindre quelque surprise, 
s’il te disait : «Ne pouvez-vous prouver par qui 
vous êtes envoyé près de moi?» montre-lui ce 
j>uignai ’d bi isé que je remets tians tes mains ; et 
tu lui diras ensuite : « N’en 'avez-vous pas l’au¬ 
tre moitié ? » Tu le trouveras aussitôt très-dis- 
])Osé à rentendre et à te croire. Alors tu ajoute¬ 
ras : « Adalbert, fils de ïtollon, vous demande 
de tenir pour lui une de vos barques prête à tles- 
cendre le fleuve. » Allons, répète-moi ce que je 
viens de te dire : j’ai besoin de m’assurer que tu 
n’as rien oublié. » 


Nitard redit, tant bien que mai, toutes les |)a- 
roles qu’il venait d’entendre. Adalbert lui fit 
faire ensuite quelques pas de plus dans la prai¬ 
rie, et, sentant qu’il u’y avait pas d’herbe sous 
ses pieds, lui dit : 

« Te voilà dans le sentier qui conduit tlirec- 
lement à la cabane du pêclieur, ue le quitte 
point ; suis toujours, à peu près à cette distan¬ 
ce, le cours de la rivière que tu vois à ta droite, 
et tu seras bientôt arrivé; mais surtout, marche 
vite et sans l’arrêter. » 

Adalbert se retourna ensuite pour regagner 
là petite porte du jardin. 

(f Maître, lui dit de loin Nitarti, nous ou¬ 
blions le singe, et.. . 
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— Sois sans inquiétude; nous ne perdrons 
rien. Dans quelques heures, je serai près de toi 
avec tout ce que tu peux t’imaginer de plus pré¬ 
cieux au monde. » 


iNitaril, üdèle aux ordres de son maître, che¬ 
minait, sans s’écarter tlii sentier tracé dans la 
prairie. Itîeii u’interroinpait le silence de la nuit; 
pas une voix d'homme; seidenient une chouet¬ 
te, nichée dans la tour de rabhave tle Saltit-Ger- 
main, jetait, de temps en temps, un cri plain¬ 
tif, ce qui paraissait à Nitard d’un très-mauvais 


augure. 

Au milieu de ses tristes réflexions, il arriva 
pourtant à ce gros caillou, qu’on lui avait, si bien 
indiqué, et découvrit la cabane du [léclienr. Il 
en fit le tour, et trouva la seule porte qui y don¬ 
nait eutrée. Comme il s’échappait quelque lueur 
par les ais eiitr’ouverls de cette chétive porte, 
il regarda dans l’intérieur de la cabane, et vit 
que la lueur provenait de quelques charbons 
<pii finissaient <le brûler dans la clieiniuée. Au 
milieu était une mauvaise table, sur laquelle il 
crut voir un coutelas, ce qui le fit frissonner de 
tous ses membres; il osa pourtant heurter à la 
porte, d’abord faiblement, puis plus fort. 

« — Que me veut-on à l’heure qu’il est? dit 
une voix cpii lui parut terrible. 

— Nitard répondit par le cri de Bolll Rolll 
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—- Ail [ ceci est bien singtiüer, dit la voix, a 
Kt Nitard vît, par les fentes de la porte, iin 
grand lioinnie sauter d’un mauvais grabat à terre. 
Ses yeux lui parurent hagards; une barbe noire 
et touffue lui couvrait les trois quarts du visage. 

« — lîépète encore les mots que tu viens de 
|)rononcer, et je t’ouvrirai, dit le pêcheur. 

— llolll Holl! dit aussitôt Nitard d’une voix 
tremblante. 


— Je ne me suis point trompé, c’est bien 
cela, a reprit l’homme à la forte voix; et met¬ 
tant le coutelas sous son bras, il ouvrit la porte 
à Nitard. 


« Quoi! s’écria-t-il, en regardant Nitartl avec 

mépris; un pèlerin ! que viens-tn faire ici, avec 

ton sarrau noir et tes coquilles ? Les gens de 

ton c.spèce ne doivent point quitter les villes ou 

les châteaux : c’est la qu’ils peuvent gagner de 

l’arijent à force de niomeries, et en racontant 
^ - 

des fables à une foule d’hommes plus imhéciles 
qu’eux. Allons, vieil hypocrite, que rne veux*tii? 


parle. » 

Nitard crut que c’était le moment de présen¬ 
ter son poignard brisé. A cette vue, le pécheur 
radoucissant un peu sou ton : 

Ah! ceci est bien différent. Je le vois, tn 


viens vraiment de la part de Jlollon , mon pro¬ 
tecteur, celui pour qui je me sacrifierais tout 
entier. 
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— Ce n*est pas lui, mais son fils Aclalbert qui 
m’envoie. 

— Quoi ! le jeune Aclalbert est à Paris ! il a 
osé paraître au milieu des ennemis de son père! 
Quel brave jeune homme î J’ai toujours dit que 
Itüllon aurait eu lui un digue successeur. » 

Alrjrs Nitard , prenant un peu plus d’assu¬ 
rance, lui expliqua le genre de service qu’Adal- 
bert attendait de lui. 

« Il sera obéi à rinstaut meme, dit le pêcheur. 
J’ai là, sur la grève, une barcpte toute neuve ; 
viens, mon vieux pénitent, m’aider à la mettre 
à flot. » 

lis sortirent. Sans beaucoup d’efforts, la bar- 
([lie fut poussée dans le fleuve; et comme le cou¬ 
rant, en cet endroit, était assez rapide, ils ju¬ 
gèrent à propos (le l’attacher fortement, irar 
une corde, à une grcjsse pierre du rivage. 

« Oh ! dit le P écheur, if faut que notre jeune 
Aclalbert soit couché mollement dans ma bar- 
cpie ; je vais y pourvoir. » 

Kt il alla cliercher, dans sa cabane, une vieille 
voile', dont il remplit tout l’intérieur de sa na¬ 
celle. 

« — Mais, dit à son tour Nitard , je pense 
cpie si mon maître doit faire un long voyage, il 
aura besoin de cpielques provisions; car il ne 
serait pas prudent à lui de descendre, pour s’cit 
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procurer, dans quelques-unes des villes qui bor¬ 
dent le rivage. 

— i)h ! reprit le pécheur, je sais à peu près 
où il se rend. Sa course sera finie dans une seule 


journée, fS’importe; grâce à ilolioii, je ne man¬ 
que de rien dans ma pauvre cabane : je parta¬ 
gerai volontiers avec son fils tous les mets que 
je possède. » 


Aussitôt, il rentre dans sa cabane , et repa¬ 
raît bientôt avec deux larges cruches pleines 
d’un vin vieux, quelques viandes sèches et une 
grosse anguille rôtie de la veille sur des charbons. 

« En atleinlaiit Adalbert , dit le pêcbeur, nous 
pourrions goûter le vin. » 

INitard ne demandait pas mieux : ils bunait 
largement, et Nitard se fit un devoir de racon¬ 
ter au pécheur ses voyages; mais celui-ci inter¬ 
rompit le conteur dans l’endroit le plus intéres¬ 
sant de son récit : 

« Par tous les diables, dit-il, Adalbert tarde 
bien à venir! Tes histoires sont fort di’ôles; mais. 


je ne sais pourquoi, je ne puis résister au som¬ 
meil. Dormons; Adalbert nous trouvera tous 
deux dans la barque * c’est tout ce qu’il lui 
faut. » 

Il s’étendit sur la voile, Nitard en fit autanl 
et ils s’endormirent. 


7 
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Audi, makdkte Satami : adjuraUts per nomen 
feterni etc. 

Maudit Satan , écoute ; je t'adjure an nom clu Dieu 
éternel.*. Trccnhlcï à ce nom , gémÎA et édoigoe-toi... 
Je te ranoonce, Satan , tu es nienaeé des pins 
grandes peines ^ d’affreux tourments ; il arrive le 
j<uir du jugeiiumt, îe jour d'un supplice (pu ne fiiiita 
point.** Sors donc, osprït Linmoride, du corps de cette 
> créature de Dieu, et ne te flatte point de poiî- 

virtr y rentrer jîijiiais* 

{ Formule de Texorcisnie, dans les Rituels,) 


A peine l’aurore paraissait, et déjà les cloches 
ébranlées de vingt églises et nionastères an¬ 
nonçaient à Paris et dans les environs le bril- 

> 

laiit bymenée de la jeune sœur du comte Eudes 
avec le noble Griinoard, comte d’Auxerre. 
cérémonie devait être célébrée dans la chapelle 
du cliateau, ou palais des Thermes, quMialntait 
la belle fiancée. C’est l’abbé Ebles, neveu du 
puissant Gozlin, et à qui cet évéqiie, eu moJitant 
au siège épiscopal de Paris, avait cédé rabl)aye 
de St.-Germain-de.s - Prés ; c’est cet abbé El des. 
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rcmarqiinhle par sa beauté, sa haute taille et sa 
force extraordinaire, qui devait unir Tillustre 
couple. 

Il fut un temps où i épris des charmes d’Ade- 
linde, il avait clierclié à lui plaire, et s’était pro¬ 
posé de la demander pour épouse au puissant 
comte son frère; mais son oncle Gozlin lui avait 
représenté combien il lui serait plus avantageux 
de suivre la carrière de l’église. Il avait donc re¬ 
noncé à devenir l’époux d’Adeliiule, et il allait 
runir à un autre , avec autant de joie qu’autre- 
fois il l’aurait épousée lui-mème. Il est vrai qu’il 
avait l’espoir très-fondé de devenir, dans [»eu, 
le directeur de sa conscience, et conséquemment 
un confident de ses plus intimes sentiments. 

L’air était pur, le ciel sans tuiage. léété, déjà 
avancé, n’avait point encore offert de plus douce 
matinée. A la quatrième heure du jour, l’abbé 
sortit de sou monastère, pour se rendre au pa¬ 
lais des Thermes. IMacé sous un dais cotdeur de 


pourpre, surmonté de longues plumes blanches, 
qui formaient à chaque coin de larges corbeilles, 
que le souffle du vent d’est agitait mollement, il 
marchait à la tête de son clergé. De jeunes no¬ 
vices , le front nouvellement tomln, portaient le 
dais, autour duquel marchaient gravement douze 
betleaux, en ha bits chamarrés de diverses cou leurs, 
chacun une longue hallebarde dans une n)ai}i, 
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et, clans l’autre, iiu énorme bouquet. Venaient 
ensuite deux longues files de moines, portant 
de gros cierges et chantant l’hymne Feni, Crea¬ 
tor. Dans la l’oide des moines , on en remarquait 
un qui paraissait rêveur, préoccupé : il tenait 
des tablettes qu’il ouvrait par intervalles , et sur 
lesquelles il écrivait, avec un stylet, quelques 
mots. C’était le moine Abbon qui corrigeait un 
long épithalame en vers latins, qu’il avait com¬ 
posé la nuit dernière, et qu’il se proposait bien 
de réciter pendant le repas qui devait suivre la 
cérémonie. 

Ce poète a fait, depuis, un très-long et superbe 
poème dans lequel il raconte quelques-uns des 
événements que je retracerai dans la suite, et 
dont il avait été témoin^; mais, conime il n’a¬ 
vait pu tout voir, il doit m’être permis à moi, 
quoique je ne sois qu’un humble prosateur , 
d’annoter dans cette véridique histoire nue 
foule d’aventures dignes de mémoire, et ciui, à 
ce qu’il me seudjle, lui ont été absolument in¬ 
connues. 

La pr ocession suivit le chemin qu’avait fait 
praticpier, il y avait plus de trois siècles, au mi¬ 
lieu de ses jardins et ceux de l’abbaye, le roi 
Childebert, chemin par lequel il se rendait, de 
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son palais (les Tliernies, à l’église «lont il était fon¬ 
dateur. Un peuple nombreux s’était réuni sur je 
passage de la procession. Tous s’agenouillaient, 
dès que paraissaient les baniiièi’es réunies deSt.- 
Vincent et de St.-Germain ; tous répondaient en 
chœur aux antiennes (jue chantaient les moines. 

On avait transformé en chapelle, pour la cé¬ 
rémonie du mai'iage, une salle du palais des 
Thermes, qui n’étail séparée des lieux d’habita¬ 
tion que par un portique de cent pas environ 
de longueur. C’était, au temps des empereurs ro¬ 
mains, nue salle dans laquelle on se livrait à di¬ 
vers exercices du corps, après le bain. L’empe¬ 
reur Julien y avait placé une Minerve qu’il avait 
apportée' d’Athènes, et devant laquelle il venait 
quehiiiefois la nuit faire*, en secret, des sacrifi¬ 
ces *. Cette figure d’une chaste déesse, dont on 
avait changé le casque surmonté d’un hibou, 
en lin voile surmonté de rayons, représentait 
alors la Vierge immaculée, mère du divin Sau¬ 
veur des bommc^s. 

T.a vaste chapelle, monument du goût des Ro¬ 
mains, u’était éclairée que par des fenêtres très- 
exhaussées, et ornées de sculptures anciennes , 
travaillées avec beaucoup d’art. Un autel magni- 
fiq ne s’élevait à rime des extrémités de la salle; 


* YnTt*/. lit Mûir X I, 
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vingt !am|>es d’argent étaient suspendues à la 
vQÛte;' des tapisseriés sur lesquelles on voyait 
rejirésentés la.création du monde, Adam et Eve 
dans le paradis terrestre, et l’affreuse scène du 
déluge universel, couvraient, de tous côtés, les 
murs. 

C’est dans cette magnifique chapelle que l’abbé 
I{bles arriva avec tout son clergé. Il se plaça sur 
un siège élevé au milieu du chœur; les moines 
s’assirent dans Içs stalles qui l’entouraient ilc 
toutes parts. Tout près de l’autel, étaie,nt deux 
autres sièges, ou plutôt deux troues, ilestînés 
pour le comte Eudes et l’évèque Gozlin.*) ' \ 

Des fanfares qui se firent enlentlre dans la 
grande cour du palais annoncèrent la prochaine 
arrivée (le ces grands personnages. Ils venaient de 
Paris, au milieu d’un, brillant cortège composé 
des comtes et des ducs de tout le pays à plus 
de trente,lieues à la romlei Tous avaient été in¬ 
vités à prendre part aux fêtes préparées pour le 
mariage du comte d’Auxerre. La magnificence 
des habits du fuliir époux n’était surpassée que 
par celle du comte de.Paris, le vaillant Eudes. 
Comme il avait déjà formé le projet de se faire 
reconnaître bientôt pour roi de la Neustrie en¬ 
tière, il voulait accoutumer les yeux du peuple 
à U' voir revêtu du costume et des insignes de la 
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royautéAussi sa tête était-elle ceinte , coninie 

K* 

celle des empereurs romains, de deux branches 
de laurier entrelacées ; sur une tunique de tlrap 
d’argent il portait une ample chlamydede pour¬ 
pre , attachée sur les épaules par des agrafes 
d’or; pour chaussure, il avait des cothurnes de 
soie rouge, qu’ornaient des perles et des pier¬ 
res précieuses; dans sa main droite, il tenait 
un court bâton d’or, terminé par une fleur à 
larges feuilles, ce qui ressemblait beaucoup à uu 
sceptre. Tous ceux qui avaient connu son père, 
le brave Robert-le-Fort, retrouvaient en lui une 
parfaite image de ce héros, qui avait été trop 
prématurément ravi aux Francs, dans une ba¬ 
taille contre les Normands. 

Les vêtements de l’évêque Gozlin étaient plus 
spletiditles encore : sa longue robe pontificale 
de couleur violette , sa mitre surchargée de pier¬ 
res étincelantes et de diverses couleurs, une belle 
croix d’or qui brillait sur sa poitrine, ses gants 
de soie , brodés avec un art infini, enfin le long 
})âton pastoral, fini paraissait d’or massif, sur le¬ 
quel il s’appuyait, tout annonçait que l’on voyait 
en lui, non-seulement un grand dignitaire de 
l’église, mais un des principaux, des plus puis¬ 
sants chefs de l’État. Entre l’évêque et le comte 

* Vov^x la noli' X IL 
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(le Paris s’était placé le futur époux (l’Adeliiitle ; 
il tenait à la main une branche de myrte. 

Dans leur marche vers le milieu de la cérémo¬ 
nie, ces trois hauts personnages étaient précédés 
par des hérauts vêtus d’une casacpie blanclie, 
brodée en argent, et d’un cor[)s de musiciens 
qui jouaient des airs de triomphe sur des trom¬ 
pes, des flûtes, des liarpes ,.,des cymbales et 
toutes sortes d’instruments à vent et à cordes. 
Après euX'> venaient les comtes de Monthiéry, 

J 

(rElampes, de Corbeil, de Daramartin, etc., etc-; 
tous étalent armés d’une longue et large épée 
suspendue à un brillant baudrier. Ils condui¬ 
saient avec eux, parla main, leurs enfants qui, 
d’après un capitulaire du roi Cliarles-le-Cliauve, 
promulgué U n’y avait encore que huit ans, de¬ 
vaient hériter de leurs comtés et de tous Leurs 
droits sur les terres qui eu dépendaient. Jus¬ 
que-là, les rois avaient disposé, à leur gré, de 
ces hénêjîces 

A mon avis, Charles eut tort de se dépouiller, 
lui et ses successeurs, d’une si belle prérogative. 
Peut-être ne pouvait-il faire mieux ; car ces sei¬ 
gneurs, quoi(|u’ils ne possédassent poijit les 
terres en toute propriété, s’étaient rendus bien 
redoutables. Mais, en devenant plus puissants 
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encore, ils ont repris plus d’orgueil et d’iiiso- 
leiice: ils battent, et tuent, sans scrupule, les 
serfs qui vivent sur leurs terres; accablent d’im¬ 
pôts et d’outrages les hommes, même de condi¬ 
tion libre, enlèvent ou violent leurs biles; for¬ 
cent de marcher avec eux contre les comtes ou 
ducs, leurs voisins, avec qui ils sont toujours 
en querelle, les enfants mâles, dès qu’ils sont en 
état de porter les armes; ils n’épargnent que les 
prêtres et les moines, parce qu’ils eu obtiennent 
l’absolution de tous leurs crimes. 

La marche était fermée par une troupe d’iioni- 
ines choisis parmi les habitants les plus considé¬ 


rables de Paris. C’étaient d’anciens centeniers à 


qui l’on commençait à refuser le droit de se réu¬ 
nir pour rendre la justice, car le comte Eudes ta 
rendait' lui - même , ou la faisait rendre j>ar tles 
officiers de choix, et enlevait ainsi au peuple la 
plupart des privilèges que fin avaient accordés les 
Romains, avant la conquête des Gaules par les 
Francs, et que leur avaient conservés les rois de la 
précédente race (les Mérovingiens). Ces riches 
liabitantsde la comté de Parts, qui fortnaient l’ar- 
rière-ganle , n’avalent pour armes que de lon¬ 
gues lances, et pour parure que de courtes tu¬ 
niques de drap de diverses couleurs. 

Ce fut au milieu de la foule immense de serfs, 
de femmes et d’enfants, ([ue rannoiice des fêtes 













(lu mariage avait attirée de tous les environs, que 
le cortège entra dans la grande cour du palais 
des Thermes, et delà dans. la chapelle où latten- 
dait le clergé. A son arrivée , les moines enton¬ 
nèrent un Gloria Patrie pendant lequel l’évèque, 
le comte et le futur époux allèrent prendre les 
places qui leur étaient destinées, au milieu du 
chœur. Le comte Eudes fit ensuite approcher les 
hérauts, et leur donna l’ordre d’aller chercher 
sa sœur Adelinde, et'de l’avertir qu’elle était 
attendue pour la cérémonie. 

Les hérauts sortirent aussitôt de la chapelle. 
Arrivés près des batiments destinés à riiabitation 
des femmes, ils furent étonnés du silence qui 
régnait dans celte partie du palais. Les deux sen¬ 
tinelles, postées à la porte, leur assurèrent que 
pei’sonne n’étaît sorti du gynécée Ils fran¬ 
chissent le vestibule, ils entrent dans les premiè¬ 
res salles, qu’ils trouvent silencieuses et désertes; 
ils appellent, personne ne répond. îie sachant 
plus quel parti prendre, un d’eux se décide à 
aller prévenir le comte de l’impossibilité où ils 
sont de remplir la mission qui leur a été con¬ 
fiée. y.i: > 

Dans la chapelle où, déjà, l’on comniençail 
à trouver que la future mettait peu d’empresse- 
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ment à se rendre à l’autel, on n’est pas peu sur- 
pr is de voir un héraut traverser , seul et rapide¬ 
ment, la nef, monter les degrés du sanctuaire, et 
parler bas au comte Eudes. L’évéque Goziin et 
le futur s’approchent du comte, ejuî paraît leur 
communiquer quelque nouvelle importante. 
Après trois minutes d’hésitation, on voit le 
comte Eudes,. Grimoard et l’évéque suivre tous 
les trois le héraut , et quitter la chapelle. Le 
comte était fl’une pâleur mortelle, les deux au* 
très paraissaient surpris , indignés. 

Bientôt un bruit sourd se répand dans toute 
l’assemblée; on se tÜt à l’oreille : « T^a future a 
disparu; on ne trouve point la mariée. »Cbacun 
veut s’assurer de la nouvelle, tous défilent l’un 
après l’autre, et les moines les premiers. J^a 
grande cour est remplie irune foule de person¬ 
nes de toutes les classes , bomnies, femmes, 
moines, soldats, qui s’iriterrogent, se répon¬ 
dent avec action, dont les uns rient, dont les 
autres froncent le soiircÜ et paraissent indi¬ 
gnés. Tout le monde voudrait pénétrer dans le 
gynécée fin palais ; mais les gardes s’y opposent 
et ne laissent passer par respect pour leur ha¬ 
bit que les moines, que les clercs. 

Ce|)endaut, le comte avait déjà parcouru l’ap¬ 
partement de .sa sœur, et il l’avait a])pe!ée eu 
vaitr. Dans la chambre qui précéflait celle ou 
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couchait Acleiinde, il avait trouvé, coninie ou 
les avait laissés la veille , la robe, le manteau 
magnifique de la future, étalés sur des sièges, 
même le bandeau précieux, qui devait ceindre 
le front de la mariée. 

«Mais,observa févéque Gozlin,si A’delindesVst 
enfuie, aurait-elle emmené ses femmes avec elle? 
je n’en vois paraître aucune. « 

En cet instant le comte se ressouvient que la 
chambre de Jiarbara communique avec celle de 
sa maîtresse, il en reconnaît la porte, et y frappe 
à coups redoublés. 

*■ P 

« — Est-ce vous, ma chère maîtresse? répond 
de rintérieur Barbara ; il me semble que, dans un 
pareil jour, vousauriez dû m’avertirbien plus tût. 

—Ouvre! dit le comte d’une voix de tonnerre. 


— Eli ! comment le pourrais-je ? je suis 
enfermée. » 

A ces mots, le comte prend son élan, et d’un 
coup de pied enfonce la faible porte de la cham¬ 
bre de Barbara. 

En voyant la foule qui remplit le gynécée, 
Barbara reste interdite et troublée ; à toutes les 


questions que lui adressent le comte et Grimoard 
elle répond qu’elle ne sait rien de tout ce qui a [)u 
arriver pimdant la nuit j que sa maîtresse est allée 
se coucher tranquillement la veille, après lui avoir 
ordonné d’enfermer ,snivant l’usage, ses femmes 
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dans leur salle commune. Elle se garda bien 
d avouer qu’elle l’avait laissée seule avec un 
étranger qii’elle-méme avait introduit; elle au¬ 
rait été trop coupable, et sa vie même eût été 
en tlaiiger. 

« — Quoi! les autres femmes sont aussi enfer¬ 
mées? dit le comte. 

— Voilà la clef de leur chambre, répond 
lîarl:)ara. » 

Le comte Eudes la prend brusquement, et 
la remettant à un domestique, il ordonne qu’on 
les lasse toutes venir. 

Elles arrivent bientôt, en témoignant aussi 
leur étouiiement de ce qu’on les appelait si tard 
à la cérémonie. Mais, dn moins, elles n’avaient 
pas perdu leur temps r toutes, présumant (pie 
leur maîtresse aurait voulu avoir ce jour-là des 
femmes plus* expertes pour présider à sa toilette, 
et qu’elle n’avait pas besoin d’elles, s’étaient oc¬ 
cupées de leur parure. Elles étaient vêtues de 
robes blanches dn tissu le plus fin; leurs cein¬ 
tures, couleur de feu et brodées eii or, contras¬ 
taient avec la blancheur de leur vêtement; une 
couronne de roses blanches ornait leurs che- 
veux , qui tombaient en boucles sur leurs épau- 
les demi-nues. Elles ressemblaient à ces prêtres¬ 
ses du paganisme, tpi’ou voyait partout dans les 
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Gaules avant l’établissement de notre sainte re¬ 
ligion. 

En vain Eudes les interroge : elles ont‘dor¬ 
mi la nuit entière profondément, n’ont rien vu, 
rien entendu. Sur les traits altérés du comte 
on voyait se peindre, tour à’toiir, la honte, la 
colère. 

« Ne serait-ce point, se disait-il en lui-ménie, 

le conlte d’Evreux qui Tanrait enlevée? ce comte 

« 

à qui je l’avais si justement refusée, parce qu’il 
avait laissé les Normands s’établir dans iirie par¬ 
tie de ses domaines!. Oh ! s’il en était ainsi, 

comme j’irais, à la tète de mes braves, ravager 
ses propriétés ! Je tuerais, j’égorgerais tous ses 
serfs, hommes, femmes, enfants; je brûlerais 
ses villes, ses châteaux, ses métairies. » Et ses 
^eux étincelaient de rage. Tout à coup, se tour¬ 
nant vers Barbara : 

« Dans la chambre de ta maîtresse, n’y aurait- 
il pas queltjuc secrète issue ? » 

Barbara croit se rappeler que , sous une ta¬ 
pisserie , est une petite porte que sa maîtresse 
tx’avait jamais ouverte, à ce qu’elle croyait, et 
par laquelle on devait probablement descendre 
dans le jariUti. Cet aveu est comme un trait de 
lumière pour Eudes. 11 veut vérifier si cette porte 
a été récemment ouverte, et rentre précipitam¬ 
ment dans lu chambre d’Adelinde, où le suivent 
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léveque, Grimoarcl et loule ia fuule qui reiit- 
]>lissait l aulicijanibre. Pétulant que le comte Eu¬ 
des tatait toutes les tapisseries de la cliambre, 
]>üur tâcher de découvrir la porte secrète, un 
moine s’écrie qu’il croit voir remuer quelque 
chose dans le lit d’Adeliude, placé tout au fouii 
de la chambre. Tous les yeux se portent aussitôt 
sur le lit, et l’on entend dire de toutes parts: 
« Oui! c’est très-sûr, Ü y a quel(|u’un dans le 
lit!» 

A ces mots, Eudes, qui lui-méme avait jeté 
la vue de ce côté, se préci|)ite vers le lit, sou-^ 
lève brusquement une couverture, et recule d’ef¬ 
froi. Une figure horrible, noire, ayant à peine 
des traits liumains , mais dont la tète est cou¬ 
verte d’une magnifique coiife de nuit, se lève 
sur son séant, au milieu du lit; et bientôt le 
monstre santé à terre. La foule épouvantée jette 
un cri de terreur, et se précipite vers la porte 
pour sortir; tous les moines font tles signes de 
croix; l’abbé Ebles, au contraire, veut se saisir 
de l’épée de Grimoard, qui était lesté stupé¬ 
fait, immobile. 

En ce moment, un moine ( c’était Abbon ) 
.sort de la foule, tleinande, d’un signe de main, 
qu’on fasse silence , prie le comte Eudes tle lui 
permettre de parler, piomettanl qu’il va expii- 

v 

quel' tout ce mystère. A ces mots, ou se tait, 
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on se presse en cercle autour de lui, non sans 
regarder de côté le monstre affublé d’une coiffe, 
qui \a tranquillement s’accroupir sur un siège, 
et paraît aussi attentif que le reste de l’assem¬ 
blée au {liscours d’Abboii. 

« ISobles seigneurs, dit le moine, et vous, 
très-saint évéqiie de notre cité, vous saurez que, 
celte nuit, je travaillais avec ardeur à l’épitlia- 
lame que voici ( et il montra ses tablettes ). Vers 
le milieu de la nuit, un sommeil invincible s’est 
emparé de tous mes sens; ma tête s’est involon¬ 
tairement penchée sur le dos du siège où j’étais 
assis; ma main est restée immobile au troisième 
pieil du vers que je traçais. Dans mon som¬ 
meil , je me suis cru transporté dans une cham¬ 
bre magnifique, presque semblable eu tout à 
celle où nous sommes en ce moment. Sur un 
lit de repos était couchée une jeune fille vêtue 
d’une simple tunique blanche, et dont le sein 
et les bras étaient couverts d’un voile. On eut 
dit que IVrorphée avait versé tous ses pavots sur 
les yeux <le la dormeuse ; que...» (Eudes, à cette 
comparaison, fronça le sourcil, et le moine s’a¬ 
perçut que le comte n’était pas très-sensible aux 

* 

beautés de la poésie : il n’acheva pas sa phra¬ 
se. ) «Une porte s’ouvre, d’où je vois sortir un 
gnerrier farouche, à barbe épaisse, suivi d’un 
(le ces êtres (pu tiennent le milieu entre rhomine 
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et la bcte, et que les païens nomniaieul satj~ 
7'esf lesquels, comme vous savez, avaient une 
queue au bas tlu tJos, et des cornes à la tète. 
C’est ainsi que nous autres ciirétlens nous re¬ 
présentons !e diable ; et c’est bien là sa vraie 
forme, comme l’assurent tous ceux qui l’ont vu. 
Le diable de mon son^e était sans doute celui 
de la luxure, car il semblait inviter du geste et 
de la voix le guerrier à ravir à la jeune fille 
ce qu’elle avait de plus précieux ; il soulevait le 
voile qui couvrait le sein de la dormeuse, et 
montrait au guorrier des appas tels que nous eu 
voyons à nos vierges dans les tableaux qui dé¬ 
corent les églises cbrélieimes. Mais, o prodige! 
an moment où le guerrier, parles insinuations 
de l’esprit immomle, allait se jeter sur sa proie, 
comme le milan sur une colomlie, le plafond 
de la cliainbre s’est ouvert, et j’en ai vu dés- 
cendre, au milieu d’un nuage, un ange parfai¬ 
tement beau, armé d’une lance d’où semblaient 


Jaillir des éclairs : c’était sans doute l’arcbaiige 
saint Rlicbel.Ce héros céleste donnait la main à 
une femme d’ime baiite stature, qui n’avait d’au¬ 
tre vêtement que celui que les poètes donnent 
à la ypérité y c’est-à-dire quelle était entièrement 
une. L’ange s’est précipité vers le lit, et, d’un 
coup de lance, il a percé le guerrier à rinstant 
meme où il serrait déjà tlaiis ses bras la jeiiiie 
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(iornieuse. Le guerrier roule mort tlaus la ruel¬ 
le. Mais le satyre» ou plutôt le malin esprit sous 
les traits du satyre, s’est apprêté à venger. la 
mort du guerrier, il a voulu saisir l’ange avec 
ses griffes ; il en est résulté un terrible combat. 
Je voyais avec étonnement que l’épée de l’ange 
traversait souvent le corps dû diable; mais ses 
blessures se guérissaient aussitôt. Vous savez, 
illustres auditeurs, que les anges peuvent bien 
empèclier les diables de faire tout le mal qu’ils 
prujetleul, mais ne peuvent leur ôter rimmor- 
talité dont ils jouissent par un malheiireux pri¬ 
vilège. La femme nue ( et cest sans nul tloute 
une sainte), pendant le combat de l’ange avec 
le diable, s’est approchée de’la jeune ülle, qui, 
s’étant éveillée au bruit des combattants, té¬ 
moignait la plus vive frayeur; elle lui a dit d’ime 
voix ferme : « Ne crains rien; tu as eu confiance 
« dans mes reliques, qui, même en ce moment, 
« sont j)rès de toi; tu en seras récompensée. 
« Monte avec moi au ciel ; viens jouir avec moi 
« des plus doux plaisirs. » Et, en même temps, 
de concert avec l’ange, la sainte Ta soulevée de 
son lu. Le diable, en rugissant, a voulu leur 
ravir cette belle proie; mais la sainte a fait trois 
signes de croix, et le monstre est resté immo¬ 
bile. Alors, l’ange lui a dit : « De la part du 
« Très-Tlaul, je le comlanme à garder, trois jours 
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« au moins , celte iigure sous laquelle tu Tes 
« Iraustormé , afin (|iie tu sois un témoignage 
« de la puissance de Dieu et de ses saints sur les 
« malins esprits qui tentent de séduire les hom- 
« mes. » Le nuage qui avait apporté l’ange et 
la sainte est alors descendu près deux, a enve¬ 
loppé le lit, et j’ai vu, comme au travers d’une 
vapeur, l’ange et la sainte tenant, entre leurs 
bras, la jeune fille, s’élever dans l’air; et le pla¬ 
fond s’est refermé sur eux. 

« 11 me semble, o chrétiens qui m’entendez, 
que je suis très-fondé à croire que la chaste et 
belle Adelinde jouit, en ce moment, <lans le 
paradis, de tous les plaisirs célestes ; qu’une 
sainte, qu’elle priait de préférence à toutes les 
antres, l’a sauvée des séductions de ce siècle 
pervers ; et que le monstre que voilà, et qui nous 
écoute, n’est autre que l’esprit malin qui s’était 
promis la perte d’une âme si pure et si ver¬ 
tueuse. » 

A peine Abbon eut-il fini de parler, que le 
plus grand nombre cria ; 

<f Miracle! oui, Adelinde est une sainte; priez 
pour nous, sainte Adelinde! » 

Le comte Eiitles ne criait pas; il [jaraissait 
absorbé dans ses pensées. Il tenait toujours à 
cette idée, que sa sœur avait été séduite, enle¬ 
vée par le comte d’Iivreux ; mai.s il n’était pas 
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fâché que le peuple eût une au Ire opinion ; qu’il 
crut qu’elle était montée au ciel. 

Quant à Barbara, elle était loin, aussi elle, 
(le crier au miracle avec les autrc^s : elle avait 
parfaitement reconnu le singe dCvS pèlerins in¬ 
troduits par elle, et par elle seule, dans le châ¬ 
teau; elle avait meme deviné qu’après la fuite 
de sa maîtresse, le singe, qu’elle avait laissé dans 
une petite loge sur le jardin, trouvant ouvertes 
ces secrètes issues, s’était introduit jusque dans 
la cliamhre d’Adeünde, et qu’effrayé par le bruit 
affreux qui s’était fait dans la maison, il était 
allé se cacher, dans le lit, sous les couvertures. 
I\Iais le moyen de faire au terrible comte de 
semblables révélations! le supplice de la croix 
eût paru trop doux pour la punir de son im¬ 
prudence. 

La voix de l’évéque Gozliu la tira de sa rê¬ 
verie : 

« — Avez-vous connaissance, lui disait-il, que 
votre maîtresse eût une dévotion particulière 
pour quelque sainte ? 

— Sans doute, répondit-elle; jamais elle ne 
SC couchait sans adresser de ferventes prières à 

sainte.» En ce moment, elle aperçut, sur une 

table, le reliquaire que lui avait confié ISitard, 
et le montrant à l’évéque : « Tenez, reprît-elle, 

/. 
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voilà les reliques de la sainte ([iie nia maîtresse 
préférait à toute autre, » 

I,.’évèqiie s’approche aussitôt de la table, ou¬ 
vre avec respect le reliquaire, en tire un vieux 
lambeau d’étoffe de laine, devant lequel se pro¬ 
sternent tous les assistants, même ceux qui, 
d’abord, avaient paru les plus incrédules. L’é¬ 
vêque y prend ensuite un rouleau de parcbeiniii 
jauni par le temps, d’où pendaient des sceaux 
en cire rouge. Il déroule le parcbemin , fixe 


long-temps les yeux dessus , et dit : 

<f Je vois là une écriture dont les caractères 
me sont absolument inconnus. » 

Mais Abbon s’était aiiproché de l’évêque, et 


avait cru reconnaître 


caractères grecs. 



tait le seul moine de son nionaslère qui sut, et 
très-imparfaitement encore, explicpier cette lan¬ 
gue. U prend le rouleau des mains de l’évéque, 
et après quelques minutes d’hésitation , i! dé¬ 
clare que cet écrit est un certificat authentique. 


portant que ce morceau de laine est vraiment 
la dernière jupe qu’ait portée sainte Marie 
l’Égyptienne ; qu’elle la laissa an saint prêtre 
Zoziine, lorsqu’elle se décida à aller vivre toute 
nue ilans un désert ; que Zozime la déposa dans 
une église de Constantinople, coniine l’atteste 
le patriarche «les (irecs, dont on voit au bas du 
certificat la signature et le sceau. 
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« Vous il’en pouvez plus douter, mes irères, 
s’écria alors Abbou : cette sainte, qui m’est 
apparue dans mon songe, était vraiment sainte 
Marie l’Égyplienne ; elle a voulu se montrer à 
moi telle qu’elle a vécu dans le désert, et telle 
qu’elle est entrée dans le séjour céleste. Quelle 
faveur ! et que je m’en croyais peu digne ! » Et 
de grosses larmes tombèrent de ses yeux, inon¬ 
dèrent sou visage. I/attendrissement gagna tous 

O Ce? 

les cœurs ; on n’entendait de toutes parts que 
des soupirs et des sanglots. E’évéque, alors, dé¬ 
cida d’une voix émue que la sainte relique serait 
portée en jmnipc dans l’église de Saint-Ger- 
maiii, et que, plus tard, on coiislruirait, pour 
l’y placer avec lionneur, une chapelle [)arli- 
culière. 

Quant au singe, que l’on |)renait pour l’esprit 
marm, il fut décidé que l’on prononcerait sur lui 
les prières de l’exorcisme: et le prélat ordonne 
aussitôt à des gardes de le saisir. On n’y parvint 
pas sans peine; car l’animal, leste.et rusé, sau¬ 
tait des chaises sur le lit, du lit sur quelque 
table. Enfin, un moine imagina de hu présenter 
le reliquaire. Aussitôt ranimai, qui était depuis 

•«k 

long-temps habitué à se prosterner devant celle 
reli<jue , se couche ventre contre terre, attitude 
que ^itard lui faisait toujours prendi'e lorsqu’il 
montrait .sa relique. 11 fut dès lors facile de s’en 

5 . 
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emparer et de le lier rortemeut [ïar les bras et 
les jambes* I.es spectateurs reconnurent tous la 
puissance de sainte Marie, et, pleins d’admira¬ 
tion , crièrent de nouveau au miracle. 

T/abbé Ebles fit signe à ses moines de se ran¬ 
ger sur deux lignes; lui-méme, poitaul le saint 
reliquaire, descendît le gynécée, et alla se placer 
sous le dais. L’évéque et les deux comtes so 
rangèrent derrière l’abbé. T.,e singe, toujotirs 
lié, avait été couché sur un brancard, que por¬ 
taient quatre archers roliusles à la suite de la 
procession. Une loule iiiiicnubrablc l’escortait : 
les moines chantaient des litanies,et l’abbé Ebles 
avant jugé à propos d’y introduire le noju tle 
sainte Marie 1 Egyptienne, toutes les fois que 
le cleigé entonnait ces mots ; Sfincfa jlfaria 
Ægy-pliaca^ le peuple répondait : Om pro no- 
bis; et, cbaque fois, avec un redoublement de 
ferveur. 


Dès que la procession et le peu[>le furetjt en¬ 
trés dans l’église de Saint-Germain, on procéda 
à l’exorcisme. On récita beaucoup de prières, 
ou fit de nombreux signes de croix sur le singe 


étendu .sur le brancard au milieu <le la 
mais en vaîii l’officiant criait-il île toutes 


nef ; 
ses 


forces : Pade ^ Satana ^ le malin esprit ne sortait 
point dn corps du singe; et, au contraire, lors¬ 
qu’on s’ap])rochait de lui, il montrait l(*s dents 
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et faisait dVffrovables gt iiïiaees. Un tles njoiiies, 
malin et satirique, ayant osé s^approclier de très- 
près du singe, prétendit qu’il l’avait entendu 
vomir des imprécations contre les plus saints 
personnages de l’abbaye ; qu’il avait appelé l’ë- 
véque (iozliii, un hypocrite et un débauché; le 
moine Abbon, un fou livré à toutes les super¬ 
stitions ; Tabbé Ebles, un ambitieux dont bientôt 
il s’emparerait. Sur cela, Févéque et l’abbé dé¬ 
clarèrent que le démon qui occupait le corps du 
monstre était un de ces démons opiniâtres qn’on 
ne parvient à faire déguerpir des corps qu’ils 
possèdent, qn’après avoir obtenu, par des [uàè- 
res multipliées et de longues pénitences, l’in¬ 
tervention du ciel et le pardon des péchés du 
peuple. L’évéqiieGozllii onlonna donc de porter 
l’animal, possétlé du diable, dans la cbapelle 
particulière qu’il avait dans le palais du comte. 
«C’est là, s’écria-t-il, que j’irai, chaque jour, 
prier avec ferveur sur ce pauvre animal qui 
souffre des douleurs inouïes de l’Iiôte incom¬ 
mode qu’il recèle dans ses entrailles. Oui, mes 
Irères, je prierai sans cesse; je jeûnerai, s’il le 
faut, trois fois la semaine, pour obtenir de Dieu 
le Père la meme faveur qu’il avait accordée à 
son adorable Fils qui, comme vous savez, chas¬ 
sait sans peine les diables de toute espèce; qui 
força un troupeau entier de porcs, possédés par 


« 
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les plus infâmes liaintants de t’eider, d’aller se 
noyer eux-nièiiies dans les eaux d’tiii iJcuve. 
J’espère donc, ô vous fidèles qui nrécoutez, 
que cet animal, aiijonrd’liui si farouche, je pour¬ 
rai, dans quelques mois, le présenter à vos 
yeux , aussi souple, aussi doux que les animaux 
de son espèce qui tous les jours vous amusent, 
<lans nos villes, par leurs spirituels tours et leur 
adresse. « 


On emporta le singe dans le palais de Gozlin, 
Pendant que tout ceci se passait, les palefre¬ 
niers du palais des Thermes avaient amené à 
l’abbé Ebles, eu le priant de l’exorciser, car ils 
ne doutaient point que ce fut un démon, un 
âne qu’ils avaient trouvé dans les écuries, sans 
que personne put dire comment il sV était in¬ 
troduit; mais l’abbé Ebles ne jtigea pas à |>ropos 
d’entreprendre ce nouvel exorcisme; il ordonna 
que l’âne serait conduit au moulin de l’alibayc, 


et employé aux plus rudes travaux. 

Ou procéda ensuite à rinstallatioii du reli¬ 
quaire dans l’église. Après des cliaiits. de joie et 
d’adoration, on plaça la Jupe de sainte Marie tout 


près du fémur de saint Germain. Dès le jour 
meme, il s’opéra d’éclataiits miracles : je dirai 
ceux dont j’ai été témoin. 

Une jeune Parisienne, non mariée, était en¬ 
ceinte depuis plusieurs mois, et, pour cacher sa 


it 
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iaiitc à ses parents, elle se projtosait bien , dès 
qu’elle sentirait les premières douleurs, de se 
retidj e en toute liâte daiis la foret voisine de la 
ville de Paris, et d’y enterrer, de ses propres 
mains, reiifant qu’elle mettrait au inonde. Sa cu¬ 
riosité l’attira dans Téglise, le soir même du jour 
où on y avait placé les reliques de sainte Marie. 
A peine se fut-elle approchée de l’autel, qu’elle 
mit au monde un gros enfant, à la vue tie tout 
le peuple, et presque sans doiileiirs. Ce fut, sans 
nul- doute, par la vertu des reliques de la sainte, 
qui voulut prévenir le crime afli’eiix qu’elle avait 
projeté. 

Le même jouj-, un mécréant, un juif, osa en¬ 
trer dans le temple pour se moquer de nos sain¬ 
tes cérémonies. Il s’était mêlé dans la foide pour 
mieux voir et entendre. Mais qu’arriva-1-il ? 
Quand il était entré, ses poches, bien fermées, 
étaient remplies de pièces d’or, et (luand il sorlit, 
il ii’y trouva pas une, ohole, quoique ses poches 
ne parussent pas avoir été ouvertes, ni dé¬ 
chirées. 

Enfin , une jeune veuve souffrait, depuis plu¬ 
sieurs nuits, des agitations, un feu intérieur qui 
ne lui permettait de reposer ni le jour ni la 
nuit; elle vint à l’église de Saint-Germain, y fit 
sa prière, et s’endormit. Pendant son sommeil, 
elle crut vf)ir la sainte qui Int annonçait qu’elle 
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avait tout près d’elle le remède à ses maux. Elle 
s éveilla, et se trouva la main dans celles d’un 
jeune homme, qui la reconduisit à sa maison, 
et qu’elle invita à souper. Je me suis assuré que, 
depuis ce temps, si elle ne dormait pas totzjours 
la nuit, elle ne se plaignait plus du moins de 
ses insomnies. 
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Ecce HUeciîis meus iofjukur mihi : Surge ^ propern ^ 

arnica mca^ coîumha mea, formosaînea^ et veni* 

CaNT. CATfT* lï , lO» 

« Voilà qnc mon bicn^atiné m*a dît ; Lève-toi, liâte- 
toi, mon amie, ma coloroLe, ma tonte’belle , et 
vîeu^ ! >» 


V'oYEz*vous, au milieu tlu fleuve, une barque 
solitaire glisser rapidement sur les eaux? Un 
homme ( c’est Ni lard), placé à la proue, lient à 
la main deux rames qu’il fait mouvoir à de lents 
intervalles, car le courant suffit pour emporter 
la barque. A l’autre bout, assis sur des voiles 
repliées, sont les deux amants. Adalbert entoure 
d’un de ses bras la taille déliée d’Adelinde, dont 


la tête repose sur le sein de son ami. 

« Obi cesse de pleurer , lui disait-il, douce 
amie; les larmes dont tu arroses nia poitrine 
pénètrent jusqu’à mon cœur, le déchirent, le 
brûlent. Regrettes-tn donc d’avoir suivi uu 
amant (|ui ne t’a ravie à un frère anibitieux et 
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dur, que pour t’aller (léposer dans les bras de 
sa mère? Oui, mou Adeliude, dès aujuurd’liui 
peut-être, tu la verras, cette digne et ctmra- 
geiise mère; elle te recevra comme sa fille, sa 
fille bien-aimée. 

—Adalbert,mon ami, tes paroles sont pour moi 
comme celles du Dieu qu’adorent les chrétiens ; 
il guérissait, avec cjuelques mots, les malades, 
et ressuscitait les morts. AFais la plaie de mon 
âme est imofonde. Ne me repioche point de 
donner quelques larmes à ma patrie, à ma fa¬ 
mille, que je fuis pour suivre un étranger qui 
lie croit point au Dieu que je sers. Tu es né au 
milieu d’ini peiqile que, tlès mon enfaiico (ne 
t’offense point, Adalbert, de ce que je vais 
ajouter), d’un peuple que l’oii m’a appris à re¬ 
garder comme le plus cruel, le moins civilisé 
tles peuples. 

— Quand tu auras vécu, chère Adeliude, 
parmi ces prétendus barbares , lu leur rendras 
plus (le justice. Croîs qu’ils ont des lois, de 
rhonueur. Tu penses que leur religion n’est pas 
aussi pure que la tienne; je ne veux point te 
contredire : bientôt, je l’espère, tu verras que, 
plus dégagée tle superstitions, la religion des 
Danois leur fait aussi un devoir de la probité, 
de l’hospitalité, de toutes les vertus, et surtout 
du courage. Mais laissons cet entretien trop 


« 
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sérituix; ne parlons que du bonheur ti’élre eii- 
senible. Ce jour, combien je Fai tlésiré ! Je l’ajv 
pelais de tous mes vœux. 

-— lît moi, dit Adeliiide; quelle année triste, 
douloureuse, j’ai vu s’écouler pendant ton ab¬ 
sence!.. Ohî Adalbert, il m’en souvient, c’est 
aujourd’hui même l’anniversaire du jour où je te 
vis pour la première fois. Ce jour, il ne sortira 
jamais de ma mémoire. J’étais venue du palais 
des Tliermes dans la forteresse qui termine l’île 


où s’élève la ville des Parisiens 




’assais 


mon frère , que je n’avais point vu depuis quel¬ 
ques jours, lorsqu’on vint lui annoncer qu’une 
députation de ti'ois chefs des Normands qui 
étaient restés dans quelques villes de la Neustrie, 
après le dernier traité de paix conclu avec eux , 
lui demarulait une conférence. Il les reçut à 

s 

l’instant même, et en ma présence. Parmi ces 
envoyés si remarquables par leur haute stature, 
leur chevelure blonde , leurs traits prononcés et 
fiers, enfin par l’éclat de leurs armes , mes yeux 
ne s’arrêtèrent que sur le plus jeune. Qu’il me 
jiarut beau !... Quand je m’aperçus qu’il fixait 


sur moi ses grands yeux biens, si doux, si ex¬ 
pressifs, une rougeur subite couvrit mon visage; 
je sentis mes genoux flécliir. 

— Ob ! mon Adelinde, tout ce que tu éprou¬ 
vais dans cette première entrevue, je le ressen- 
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tais bien plus vivement encore; je crus vttir en 
toi la femme dont mon imagination m’avait si 
souvent montré le modèle; la femme qui ^ cent 
fois, s’était présentée à moi dans mes songes, 
comme une fée protectrice. Elle avait cette taille 
élancée, ces regards modestes, celte douceur... 
Tu proléras quelques mots, et ta voix résonna à 
mon oreille, ou plutôt sur mon cœur, comme 
le son le plus mélodieux de la liarpe de nos 
scaldes. 

— TvC soir, Adalbert, lorsque je fus de retour 
dans le palais des Thermes, comme je pleurai, 
en pensant que, peut-être, je ne te reverrais 
pins! Mais une de mes femmes m’apprit que 
mon frère avait fait conduire avec lionneur les 
envoyés dans le cliâtcan de Saiiit-Elov, à Gen- 

k.' 

tilly,château peu distant de celui que j’habitais* ; 
que la négociation qui était l’objet de leur message 
les retiendrait quelques jours dans nos contrées. 
Dès lors, l’espoir rentra dans mon ame ; je me 
dis : II n’est donc pas entièrement perdu pour 
moi !... Je ne pus fermer les yeux de toute la 
nuit ; jamais je n’avais é|)rouvé tant d’agitation, 
de troiil)lc. A peine l’aurore parut, j’allai pro¬ 
mener mes rêveries sur la terrasse des jardins 
qui ilomine la vaste plaine de Saint-fiermain. 
JjCS sons d’une rote, et bientôt après les accents 


■ Vovez là note X\. 
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tPuno vüix douce et passionnée vinrent irapper 
mon oreille. Je courus aussitôt vers un créneau 
du parapet, d’où je pouvais voir jusqu’au pied 
de la muraille. Oh! que devins-je, quand je t’a¬ 
perçus, chantant et mesurant tles yeux la hau¬ 
teur des inurs qui nous séparaient ! Le roucou¬ 
lement d’une tourterelle qui semblait soupirer • 
aussi son amour sur -un arbre, tout près de 
moi, te fit tourner la télé de mon côté. Je te 
vois encore, Adalbert, accourir, t’arrêter au- 
dessous du créneau , me tendre les bras, joindre 
ii!s mains, et t’écrier : « Belle Adelinde !...» J’au¬ 
rais du me retirer, fuir : je n’y songeai même 
pas. C’était la seconde fois que je te voyais, et il 
me semblait que je te connaissais depuis long¬ 
temps ; nos cœurs étaient d’intelligence, comme 
si nous nous étions dit l’un et l’autre : Je t’aime! 
Tu me priais de t’indiquer coiument tu pourrais 
pénétrer dans le palais; je te répondais, avec 
bien du regret, que la chose me paraissait im¬ 
possible ; que mou frère serait bientôt instruit 
de tes visites; que, bien qu’il eût accueilli avec 
bienveillance les députés des Danois, il abhor¬ 
rait cette nation ; que, dans le gynécée où je 
vivais au milieu d’une foule de femmes mes 
esclaves, je ne pouvais recevoir aucun homme, 
et surtout des élrangers..-. Tu étals désespéré, 
l’u me demandas alors si je pouvais du moins 
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(lescemire dans !c jardin, la nuit, lorsque mes 
femmes seraient erulormies ; j avouai que, de 
mon appartement même , une issue |>arliculièi*e 
- conduisait sur cette terrasse. Tn m*appns rdctrs 
(pie, non loin du lieu où nous étions, tn avais 
découvert un ancien aqtiédnc, dont les mines 
s’élevaient encore dans la plaine, et qui traver¬ 
sait autrefois la terrasse pour porter de l’eau 
dans les jardins; qu’à la vérité, une petite porte, 
assez r('*cernment posée, fermait l’issue de Ta- 
quéduc; mais que, si je voulais, il me serait fa¬ 
cile.... Je t’entendis, Adalbert ; je ne promis pas 
d’ouvrir la porte; mais, le soir, l(»rsqne tn vins, 
n’est-il pas vrai cpie la porte céda an moindre 
effort ? 


^— l)(jnce amie, s’écria .4dailjerl, que j’aime 
à t’entendre raconter ainsi nos premiers amours. 
Mais, dis aussi, mon Adelinde : ai-je jamais 
abuse de ta confiance? Tu m’avais fait |)romeltrc 
de te respecter, de ne pas profiter même de la 
faiblesse : eb bien ! pendant quinze nuits, tn 
m’as reçu, tantôt dans le jardin, et pins d’une 
fois dans ta cliambre même ; et (pfy faisions- 
nous? nous jurions de nous aimer toujours; 
nous formions de doux projets pour l’avenir; 
nous rions livrions à l’espoir que nos deux na¬ 


tions, en se connaissant mieux, s’uniraient, n’en 
formeraient pins qn’nne seule... 
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— AU! (lit Atlelilule en souriant , ne te vante 
nas tro[> clt* ta retenue : tu oiiUlies tjinm soir.... 

— Il est vrai, chère Atleliiide ; ce soir-là, dé¬ 
voré de désirs, je le pressais dans mes bras, je 
te couvrais de baisers...; mais je vis de grosses 
larmes s’échapper de tes yeux ; tu me deman¬ 
dais d’une voix suppliante de ne pas déshonorer 
celle que j’aimais; je te vis faire d’une main 
égarée ce signe religieux auquel les chrétiens 
ont recours au milieu des grands dangers... Mes 
bras te relâchèrent; lu me vis, à tes genoux, 
te demander pardon de mon offense. 

— Oh ! combien je t’en sus gré, Adalbert ; 
cet instant redoubla mon amour pour toi. Hé¬ 
las ! je l’avoue, emportée moi-méme par la jilus 
aveugle passion , je n’aurais pu te résister. Et 
ensuite, que de regrets eussent suivi mon im¬ 
prudence! Mais l’appelons-nous plutôt cette antnî 
nuit, ,\dalbert, nuit si triste, et pourtant si douce, 
on je te reçus, pour la dernière fois, dans nia 
chambre. Tu venais de recevoir l’ordre de par¬ 
tir, dès le lendeniahi, de Paris avec tes deux 
compatriotes. 

— Oui, ton frère, excité par rorgueillenx 
évêque Gozlin, avait rejeté avec dédain nos pro¬ 
positions. Et pourtant, que demainlions-nons ? 
quelques lieues carrées de terrain dans la partie 
la |)lus déserte de la Nenstrie, ( )h ! comme je nian- 
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(lissais et le comte Emles et son odieux con¬ 
seiller ! 


— Ce, fut alors, Acialbert, cjue, témoin de 
mes larmes , de mes soupirs, tu juras, jjar tous 
les dieux de tou pa^ys, de t’exposer à tous les 
dangers pour venir m’arraclier des bras de (pii- 
conque oserait te disputer la femme de toi» 
'Cboix. 


« 


■—Et toi, Adeliude , tu me pris par la main, 
et tu me conduisis vers un tableau, où l’on voyait 
un bomme nu sur une croix; là, flécliissaut le 
genou, tu dis : « O mon Dieu, soyez témoin et 
«garant du serment que je fais, en votre pré- 
« sence, de n’oublier jamais, d’almei' toujours le 
« guerrier que je tiens par la uiaiii. J’espère 
«que, |)ar mes leçons et par mes prières, je 
« l’ameuerai, 6 mou divin Alaître, à croire eu 
« vous , à vous adorer, à vous craindre; et alors 
«vous l’aimerez, comme je l’aime moi-meme; 
« vous nous couvrirez de votre égide contre les 
«méchants.» Ainsi tii parlais, Adelinde; et 
pourtant, pardonne ce reproche queje ne renou¬ 
vellerai plus, lorsque, après une aimée d’ab¬ 
sence, je suis revenu vers toi, toujours plus 
amoureux et fidèle, je t’ai trouvée à la veille de 
t’unir au comte Grimoard. Sans doute, tu ne 
m’avais point oublié; j’en ai la preuve, puiscpie 
i(‘ te serre aujourd’hui dans mes bras; mais en- 
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fin, tu avais cédé aux ordres de ton frere : sou¬ 
mise, obéissante, lu marchais à l’autel, 

— Écoute-moi, mon Adalbert, écoute-moi 
avec attenlioii, et peut-être tu ne te croiras 
plus en droit de m’adresser une plainte. Malgré 
la promesse que tu m’avais faite, je ne recevais 
<le toi aucun message; j’ignorais si lu existais 
encore, si tu m’aimais toujours. Durant dix mois 
entiers, je ne fis que pleurer, que gémir. 

— Adelinde ! s’écria vivement Adalbert, crois 
qu’un obstacle Invincible s’opposait à tout ce que 
je tentais pour te retrouver, pour revenir près 
de toi- Judith, ma bien-aimée mère, craignait 
que je ne tombasse dans les malus du [>erfide 
Gozlin; car c’est ainsi qu’elle rappelle toujours. 
Quoiqu’elle soit née, comme loi, dans Paris 
même, elle déteste la nation îles Francs, depuis 
{jn’eÜe est ré|)0use tlu magnanime Jlu[lün;mais 
surtout elle abhorre leurs prêtres, qu'elle appelle 
lies hypocrites sans cœur et sans foi. Ce n’a été 
qu’après une longue résistance de sa part,que moti 
père l’a déterminée à me laisser |>arlir, sous uti dé¬ 
guisement, et avec ce bon Nitaril, qui nous écoute, 
« Va,m’a-l-il dit ; enlève, s’il le faut, ta maîtresse. Si 
« tu amènes près de moi la sœur du comte Eude.s, 
K je te la donnerai anssitul pour épouse ; et tu 
« m’auras plus servi dans mes projets, (pie si tu 
«m’avais compiis, en JSensliie, dix comtés. » 

/. G 
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Comme il sera satisfait, mon père, quand il me 
verra à les côtés, quand je te })résent<Tai à lui et 
à la fière Judith ! quand je dirai: «Si j’étais ar- 
«rivé un jour plus tard, ô mon père, elle n’é' 
« tait plus à moi ; Adelinde eût fait le boidjeur 
« d’un autre époux 

— Ah! ne parle pas ainsi, Adalberl ; ne crois 
pas que, jamais, j’eusse permis à un antre homme 
de me serrer dans ses bras, de me souiller tle 
ses baisers... 


— Que veux-tu dire, AdelindeNe te ma- 
riai.s-tu pas? Tout n’était-il [)as préparé pour la 


ceremonie e' 


— Oui, je me serais mariée; mais... 

— Eh bien! parle donc; qu’aurais-tu fait? 

— Adalhert, apprends nu secret que je ren¬ 
fermais dans mon cœur j’aurais fait comme 
la bienheureuse Scholaslifjite. 

— Et que fit Scholastique ? Quelle était cette 
femme? Tu excites vivement ma curiosité. 

— Quoi! mon Adalhert, tu ne sais pas l’Iiis- 
■ toire des deux amants Auvergne? 

— Je n’en ai jamais entendu parler. 

— Je te dirais bien cette histoire; mais elle, 
est un [)eu longue. 

— N’importe ; parle. J’ai tant de plaisir à 
Tentendre. » 

Jusque-là, Nitanl, témoin de l’entretien fle.s 
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jeunes amoureux, s’ennuyait beaucoup de ne 
pouvoir y prendre part; il n’avait pas trouvé 
moyen de glisser un seul petit mot au milieu 
de leur long dialogue. Mais quand il vit que 
l’on allait commencer une histoire, il demanda 
la permissioLi d’approcher pour mieux entendre. 

« — Soit, dit Adalhert en souriant : je con¬ 
nais ton goût pour les histoires. » 

Nitard , posant aussitôt ses rames sur les deux 
hords de la barque, vint s’accroiq^ir aux pieds 
d’Adalhert; et, les coudes sur les genoux, le 
menton dans ses mains, il écouta attentivement 
Adelinde qui parla ainsi : 

I.ES DEUX AMAISTS D’ALIVERGXE 


«Dans une cité de notre montueiise Aiivcrene, 

O ' 

vivait, il n’y a pas loug*teinps, le jeune Injuriosus, 
fils d’un illustre et très-riche sénateur. J1 était 


d’une beauté remar(|ual)!e : Adalhert, d’aiirès le 
portrait qu’on m’eu a tracé,il avait quelque cliose 
de toi; il avait tes yeux tendres et passionnés. 
J.,a méiue ville avait {loiiné le jour kScholastiquey 
üllc d’un autre sénateur, non moins riche et 


puissant. C’était une vierge douce, modeste, qui 
h'équentait les églises et ne se plaisait qu’à en¬ 
tendre la parole de Dieu. Cependant elle aimait : 


f ». 


* Vo>'t‘7. là n'ilr XVI. 
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les excellentes qualités d’Injtiriosus avalent fait 
une vive Impression sur son ame. Leurs parents 
étaient amis ; les deiix jeunes amants pouvaient 
se voir tous les jours, à toutes les heures. Quand 
Injuriosus parlait, la vierge rougissait ; se taisait- 
il, elle jetait sur lui ses grands yeux, et soupirait 
on silence. Le soir, comme elle se reprochait ces 
tendres émotions, ce penchant irrésistible qui 
^entraînait vers un autre que celui qui lui sem¬ 
blait seul digne de son amour, ce^loux Jésus, mort 
sur une croix pour le salut du genre huniaiii ! 

«Les deux familles des amantsrdeurent pas île 
peine à s’entendre : l’iiymen fut arrêté, conclu, et le 
lourdes noces futfixé. Scholastique se disaità elle- 
même qu’elle aurait dû s’opposer aux apprêts 
ilii mariage; que répoux qu’elle avait choisi était 
dans le ciel : les prêtres ne cessaient de lui ré- 
péter qu’une vierge est bien pins agréable aux 
yeux du Tout*Puissant qu’une femme, une mère 
de famille. Mais elle aimait, et la voix de son 
cœur l’emporta sur les conseils des prêtres. Af¬ 
fliger son amant par un refus, faire le malheur 
de sa vie ! voilà ce qui 4^i semblait impossible. 
Elle en demanda pardon à Jésus; mais elle se 
laissa conduire, ou plutôt, elle marcha sans 
contrainte à l’autel, où son union avec Injuriosus 
fut consacrée on présence de tout le peiqde, qui 
admirait la beauté îles deux nouveaux époux. 
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et les saluait par des acclamations générales. Le 
beau couple fut reconduit par les deux familles 
dans le palais qui leur était destiné, et où ron 
avait préparé le plus magnifique banquet. Toute 
la journée se passa en clianls, en danses. Lors¬ 
que la nuit fut venue, dix vénérables matrones 
vinrent prendre la mariée pour la conduire dans 
une chambre où tout inspirait la volupté. On 
voyait peints sur les murs les amours de nos 
premiers parents dans le paradis terrestre ;*on 
y voyait aussi le sage Salomon au milieu de tou¬ 
tes ses femmes, et une foule d’autres histoires 
gracieuses que contiennent nos livres sacrés. 
Les matrones enlevèrent d’abord à la mariée,run 
après l’autre, les riches vêtements dont elle était 
parée ; elles ôtèrent la couronne tle lis qui or¬ 
nait sa tête ; et elle-même, sans trop de résistance. 


leur laissa détacher sa ceinture virginale. KHes 
la portèrent ensuite sur le lit nuptial, qu’elles 
avaient tout parsemé de feuilles de roses. Tj’a- 
moiireux époux ne tarda pointa paraître, ivre 
d’espoir et de joie; ses yeux brillaient d’nn 
feu... d’un fmi que j’ai reconnu, Adalbert, lians 
les yeux d’un autre, une certaine nuit.. . . 

«Cependant la foule qui remplissait la chambre 
s’était discrètement dissipée; la porte s’était fer¬ 
mée sans bruit. Injiiriosus s’élance vers le lit île 


sa bien-aimée. Mais elle s’était tournée du côté 
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(lu mur; il ne pouvait voir sou visage. Quelle 
est sa surprise! il s’aperçoit qu’elle pleure, quVlle 
sanglote : ((Belle amie, lui dit-il d’iuje voix ten¬ 
dre, d’où vient votre cliagnn? Pourtjuoi-me fuir 
ainsi?» Elle ne répondait point. «Ah! explique- 
toi , je t’eu conjure par Jésus-Christ.» 

« La vierge, à ce mot, se tourne vers lui, et 
dit ; « Dusse-je pleurer toute ma vie, mes larmes 
ue seraient jamais assez abondantes pour effacer 
la douleur immeuse de mou cœur. J’avais résolu 
de consacrer à Jésus-Christ mon corps pur de 
tout altoucliemeut d’homme; mais malheur à 
moi, qu’il a tellement ahandouuée, que je ue 
pourrai accomplir inoii vœu, et que je crains 
de perdre, en ce jour à jamais funeste, ce que 
j’avais jusqu’alors si précieusement conservé! 
Voilà (lue, délaissée par le Christ immortel, (pJÎ 
me promet lait le paradis pour dot, je suis liée 
à un mari mortel; et, au lieu d’étre parée d’une 
couronne de roses iucorruptihles, je recevrai 
du mariage la triste parure d’iiiie couronne de 
roses flétries! » 

«—Chère Scholastique, lui dit s(jn époux, 
éloigne (le ton esprit de telles idées. Songe (jne 
tu feras mon bonheur ; songe aux honneurs, aux 
respects qui attendent dans le monde la vertueuse 
mère de famille....» 

« Elle riuteiTompit à ces mots. « —■ Que me 
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foui, s’écria-t-elle, les pompes de la terre? Je les 
ai en iiorieur, quand je me représente les mains 
du Rédempteur percées pour sauver le monde. 
Je ne puis voir les diadèmes resplendissants de 
pierres brillantes, lorsque je porte le regard de 
ma petisée sur sa couronne (Tépines. Je méprise 
les vastes espaces de la terre, car je souhaite 
arilemment le paraclis. Tes palais élevés me font 
pitié, lorsque je regarde le Seigneur élevé au- 
dessus des astres. » 

«Le jeune homme, touché de cette espèce de 
délire, ne chercha pointa combattre ses refus par 
des paroles; mais il essaya de passer un de ses 
bras autour d’elle; Scholastique le repoussa, et 
alors il lui dit : « Ma bien-aiinée, nous sommes 
les enfants uniques des pères les plus nobles de 
l’Auvergne, et ils ont voulu nous unir pour pro¬ 
pager leur race, de peur qu’à leur sortie du 
monde, uii héritier étranger ne vînt à leur suc¬ 
céder. ... » 

« JMais elle aussitôt, et dans une demi-extase , 
continua : <f Le monde n’est rien, les richesses 
ne sont rien, la pompe de celte terre n’est rien. 
Il vaut mieux rechercher cette vie, que la mort 
ne termine point, qn’ancun accident, aucun mal¬ 
heur ne peut interrompre, ni finir; où rUoirime, 
plongé ilans la béatitude éternelle, s’abreuve 
d’une lumière qui ne se couche point; et, ce qui 
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est bien plus que toutes cos choses, où la pré¬ 
sence du Seigneur lui-meme, dont il jouit par 
la contemplation, le transporte dans l’état des 
anges , et le pénètre d’une joie impérissable,» 

«Tant d’exaltation et d’éloquence firent une 
vive impression sur le cœur du jeune honime. 
Peut-être aussi quelque ange envoyé du ciel lui 
inspira-t-il des sentiments d’iionnenr et de dé¬ 
licatesse. Tt lui dit : 

« A tes douces paroles, la vie éternelle brille 
à mes yeux comme un soleil resplendissant! 
Si donc tu veux t’abstenir de tous ces plaisirs 
des sens que l’on recherche avec tant d’ardeur, 
je m’tinirai à tes pensées, je commanderai à mes 
désirs. » 

«Elle lui répondit : « Il est difficile que les 
liommes accordent aux femmes de telles choses; 
cependant, si tu fais en sorte que nous denieii- 
rions sans tache dans ce monde, je le donnerai 
une part de la dot qui m’a été promise par mon 
époux, mon seigneur Jésus-Christ, à qui je 
me suis consacrée comme servante et comme 
épouse. » 

« Le jeune homme, s’étant alors armé du signe 
de la croix, lui répondit : «Je ferai ce à quoi tu 
m’exhortes. » 

«Ils se donnèrent ensuite les mains, et s’en¬ 
dormirent l’nn près de l’antre. Depuis, ils cou- 
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chèreiit tous les jours, pemlant plus de dix 
années, ensemble, dans le même Ut, sans s^être 
jamais touché autre chose que la main. )> 

« — Oh! s’écria Adalbert, c’est une fable que ■ 
lu nous contes là, chère amie 1 

•—Une fable, répondit Adelinde! la preuve 
que c’est une histoire bien véritable, la voici: 

« Scholastique alla rejoindre son époux céleste; 
elle mourut jeune. Injuriosus la porta lui- 
même dans le tombeau. Avant de l’y iléposer, il 
voulut voir encore ses traits chéris, et détacha le 
linceul qui couvrait son visage. Puis, élevant les 
mains vers le ciel ; « O notre Seigneur, Dieu éter¬ 
nel! je te rends ce trésor sans tache, comme tu 
me l’as confié. A ces paroles, la morte se mit 
à sourire, et lui dit : «Pourquoi divulguer ce 
«qu’on ne te demande pas?» Voilà ce qu’enten¬ 
dirent tous les assistants. » 

« — Bonne et crédule Adcliude, tu comptais 
donc, en répétant tous les beaux discours de ta 
Scholastique, amortir les feux du fougueux Gri- 
moard devenu par l’hymen maître de ta per¬ 
sonne? Quelle erreur! crois que l’on ne trouve 
guère des hommes tels que tou Injuriosus. 

— Je le sais; mais si Grimoard ne m’eût pas 
respectée, j’aurais fui du lit nuptial; j’aurais ap- 
tles témoins, et là, j’aurais déclaré que je 
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coiïsâcrais pour toujours ma virginité à la su¬ 
prême protectrice de toutes les virginités, à la 
Vierge mère. 

— A la Vierge mère! dit Adalbert avec sur¬ 
prise; puis, mettant la main sur son front, comme 
s’il eut cherché à se rappeler quelque chose : 
« Ah! oui ; c’est bien cela : une vierge tpii enfanta 
et resta toujours vierge! ma mère m’a conté cette 
histoire-là.» Puis, se tournant vers Adelinde; 
« — Pouvais-tu peiiserqne ta consécration nu peu 
tardive au service de la mère de ton Dieu aurait 
brisé des nœuds aussi sacrés que ceux, du ma¬ 
riage ? 


— Sans donle, Adalbert; tu ne connais ])as 
nos lois, nos usages. Un époux ii’a plus de droits 
sur sa femme; elle est à l’abri de ses poursuites, 
si elle se résoud à vivre renfermée dans un mo¬ 
nastère. Demande à Nitard. » 


Nitard affirma [)ar un signe de tête que cé 
tait la vérité. 


« — Eh bien! Nitanl,coinment trouves-tu l’his¬ 
toire des deux chastes époux? lui tlît Adalbert. 

— Maître, très-édifiante ; et telleniont,qu’elle 
m’a inspiré des remortls. 

— Comment cela ? 

— Oui ; je n’ai pas toujours respecté, moi, les 
épouses de Jésus-Christ. Dans ma jeunesse, lors¬ 
que je voyageais en Italie... Ohl je crois encore la 
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voir cette jolie noimain , cette Petronilla! voulez- 
vous (|ue je vous coûte aussi cette histoire? 

-—^IJne autre fois, Niiarch Tu ne t’es pas aper¬ 
çu, peitdaiit que tu écoutais Adeiiiide, que notre 
barque s’est beaucoup trop approcliéedu rivage. 
C’est ce que, pour notre sûreté, il faut soigiieu- 
seinent éviter; reprenons le milieu du fleuve.» 

Nitard vit que son maître avait raison, et res¬ 
saisissant aussitôt ses rames, il regagna le cou¬ 
rant. 
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Gaudeamtis et exuîiemus^^. ciula 'i^enerunt nupûœ 
amici^ et uxor ejus pneparavU se. 

14 () bouhcur et joie Elles sc feront les uoces de 
rauii : ta future est préparée. » 

Apocalypse, XIX, 


Adelinde jetait sur i’iine et l'autre rive un re¬ 
gard inquiet; elle avait à craindre, ainsi qu'A- 
dalbert , qiie son frère n’eùt sou]>çouné |)ar 
quelle route ils s^étaient enfuis, et qu’on n’en- 
voyàl des hommes armés à leur [loursuite. C’é¬ 
tait pour eux une grande satisfaction de voir (pie 

* 

les pays qu’ils traversaient étaient pres([ue tou¬ 
jours déserts. De temps en temps, sur les bords 
du fleuve ou sur les collines ijui renvironnent, 
au milieu d’épaisses forets ils voyaient s’élever 
de grosses abbayes qui ressemlilaient à des forte¬ 
resses, et tout autour des huttes de j>êch('nrs onde 
laboureurs qui s'étalent placés sous la protection 
des moines ou du saint leur patron. Comme le 
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soleil n’avait paru que depuis une heure, tous 
les pauvres habitants de ces hameaux donnaient 
encore. A peine voyait-on, par hasard, un de 
ces niiséraliles serfs sortir lentement de sa ca¬ 
bane pour aller à ses travaux; si Tun d’eux 
s’arrêtait un moment pour regarder la barque 
passer, c’était sans curiosité, sans intérêt ; il con¬ 
tinuait bientôt sa route. 

«Ail! dit tout-à-coup Ailelinde, je reconnais ce 
coteau qui est à notre gauche, et qui est tout 
couvert de vieux cliènes. J’y suis venue quelque¬ 
fois en pèlerinage avec mes femmes. Quoi! nous 
naviguons depuis quatre heures au moins, et 
iK)us sommes encore si près de Paris. (3uil voi¬ 
là bien, au milieu de ce groupe d’arbres plus 
grands ([ue les autres, la pointe aiguë du clo¬ 
cher de saint Cloiloald ; voilà l’église que ce 
malheureux petit-fils du grand Clovis éleva au 
Dieu qui l'avait sauvé îles mains de ses oncles. 
Les monstres! ils massacrèrent de sang-froid, en 
sa jiréseiire, ses deux frères pour se partager 
leurs états- Clodoald était alors si jeune qu’ils 
crurent n’avoirencore rien à craindre de lui ; ils l’é¬ 
pargnèrent. Mais lui , dégofité de hoime heure 
<le l’éclat des couronnes, vint, dès qu’il fut un 
peu plus avancé en âge, .se réfugier dans cette 


* Sainl-Clond. 
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solitude où it brava les rois et leurs poignards... 
Et moi aussi, Adalbort, je fuis les cours; mais à 
ma honte: ce n’est pas dans le sein (rim Dieu 


que je me réfugie, c’est dans les bras d’un amant, 
lot ou lar<i,mon front aurait pu être paré d’un 
diadème, car je suis sœur du comte Eudes; et 


certes, mon frère succédera bientôt à la race dé¬ 
générée de Cbarlemague : oui, il recevra bien¬ 
tôt de tout le peuple le titre de roi, et alors, sa 

« 

sœur.... Aïais, je le jure, plus que Ciodoald en¬ 
core, je dédaigne le rang, les lionneurs qui m’é¬ 
taient destinés. Je suis près de mon Adalbert; 
je le vois, je le touche, je lui parle; il est mou 
bien, ma couronne, mon tout, » 

Et elle pencha amoureusement sa tète sur le 
sein de son ami. Puis se relevant, elle ajouta : 
« Une idée pourtant m’agite, trouble mon bon¬ 
heur. Je suis fille de ce Robert-Ie-Fort, dont la 


renommée est répandue dans le monde entier, 
de ce Robert qui fut la terreur des Normands, 
qui les vainquit en dix l)alai!les, mais qui enfin 
tomba sons leurs coups, près d’Angers sur les 
rives de la Loire. Et c’est à un Normand que je 
me livre! C’est an fds de l’un de ses meurtriers, 


peut-être!.... O mon père, pardonne à ta fille; 
iiardonne à l’amour qui l’a égarée : il me fallait 
être à lui ou mourir. » 

«— Adelinde, tu me rharme.s à la fois et lu me 
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désespères. (Mi! si l’ombre de Robert-le-Fort 
peut être témoin de.s tendres égards que mon 
père et moi nous aurons pour sa fille, du bon¬ 
heur (|uc nous taclierons de lui procurer, il par¬ 
donnera à notre nation d’avoir arreté le cours 
de ses triomphes. Entourée de nos hommages, 
Adelinde oubliera, dans sa nouvelle famille , 
qu’elle aurait pu recevoir ceux des Francs de la 
Neustrie entière, » 

Nitard, qui voyait que la conversation deve¬ 
nait, entre les amants, sérieuse et presque triste, 
se mit à chanter, tout eu suivant avec ses rames 
le rhylhme du chaut, des couplets fort gais, qui 
ne sont point parvenus jusqu’à nous. Tout eeque 
nous savons, c’est qu’il y célébrait l’amour et 
le vin. Il se sentait inspiré par le spectacle en¬ 
chanteur qu’offraient les coteaux de Surisnœ 
couverts de ceps vigoureux, surchargés de feuil¬ 
les d’un vert foncé, au ti’avers desquelles on 

voyait pendre des milliers de grappes, dont les 

«■ 

unes étaient déjà noires, dont les autres coin- 
menraieiit à |)reiulre une couleur jaune-d’or. 
Quand il interrompait, pour un moment, sa 
chanson , « Quel pays, disait-il avec extase, que 
celui où croît si ahondamment un arbuste si 
précieux! et que les hommes du Nord oiït bieti 
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raison, quand ils cherclicnt à s’y établir! Par 
ma toi, continuait-il, le pays me paraît si désert, 
j’y vols si peu d’iiabilants, que l’on devrait bien 
y faire nue petite place à ces étrangers; on épar¬ 
gnerait bien du sang humain, et la honte de 
leur céder par force ce qu’on pourrait libérale¬ 
ment leur accorder." 


« 


riant... 


Très-bien! Nitard,disait Adalbertensou- 
Mais sais-tu que tu deviens un profond 


Cependant le soleil qui s’était élevé sur l’hori¬ 
zon , dardait ses rayons bridants sur la tète d’A- 
deliude. Adalliertcraiguil (pie sou amie n’en souf¬ 
frît, et il lui dit : « Adeliiule, celte cbaleur 
excessive doit t’incommoder; d’ailleurs, le so¬ 
leil brunirait les traits de ton visace si blanc et 

O 

si frais. Je vais former, au-dessus de ta t(;te, une 
tente qui la mettra à l’abri du soleil. Permets 
seulement que je détache le manteau de soie 
bleue qui couvre ta blanche tuuitjue. » Et,.sans 
attendre sa réponse , il ouvrit l’agrafe qui re¬ 
tenait le manteau d'Adelinde; elle le laissa faire, 
mais elle rougît. Adalbert, à l’aide de quel- 
(jues bouts de vieilles rames qu’il lia fortement 
à la barque, et sur lesquels il étendit le man¬ 
teau de soie, construisit, aii-de.ssus de la tète 
d'Adelinde, une espèce de niche semblable à 
celU^s qui, dans les églises, contiennent les sta- 
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tues des saints. Celte ressemblance frappa sans 
doute Adalbert,car meltant un genou en terre: 
« Voilà ma sainte! s’écria-t-il ; c’est ainsi que je 
veux toujours la servir, l’adorer. » 

Comme ils voguaient rapidement, ils ne tar- 
<lèrent pas à apercevoir la flèche aiguë qui sur¬ 
monte l’église de Saint-Denis. 

cc C’est ici qu’il faut user de précaution, dit 
Adalbert. Ce pays est plus habité que tous ceux 
que nous venons de traverser : l’abbé de Saint- 
Denis a de vastes domaines qu’il fait cultiver 
par des milliers de serfs. Évite, autant que tu 
pourras, Nitard, de t’approcher du rivage; et 
comme la Seine, en face même de l’abbaye, a 
formé une île oblongue, prends le bras de la ri¬ 
vière qui t’éloignera le plus du monastère. 

Nitard obéit, et força de rames pour franchir 
promptement le passage dangereux. « Quel dom¬ 
mage, disait-il, que cette belle rivière fasse de 
si grands détours , qu’elle retourne sans cesse 
sur ses pas! Nous voilà presque revenus à Paris, 
après nous en être trouvés assez loin ; mais il 
faut prendre patience. » 

«—Oh! à quelque distance de cette maudite 
abbaye,dit A^dalbert, nous serons dans un pays 
où les Parisiens n’oseraient certainement pas 
nous poursuivre; car ils craindraient de rencon¬ 
trer quelques-uns des Normands que mon père 
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a laissés pour la garde du château de Cliarîe- 
vanne^, ou , je l’espère bien, nous arriverons 
avant cpie le jour finisse. » 

Nitard aperçut en ce moment la mauvaise 
hutte de chaume où ils avaient passé l’avant- 
dernière nuit ; « — Maître, tlit-Ü, jetez donc un 
regard de reconnaissance sur la hutte cpii servit 
d’a.sile à deux pauvres pèlerins. 

— Quoi! dit Adelinde en apercevant cette 
hutte dél abrée , c’est donc là , mon Adalbert, 
qu’en venant vers moi lu as cherché quelque 
repos? Comme tu as du souffrir dans cette mi¬ 
sérable retraite! 

— Non, Adelinde; je pensais à toi, j’espérais 
te voir le lendemain. 

■—Mais, dit Nitard , puisque nous en sommes 
si près, permeltez-moi d’y descendre : j’y re¬ 
trouverai peut-être ma gourde pleine d’un ex¬ 
cellent hydromel, celte gourde sur laquelle sont 
si bien scidptés tous les instruments de la pas¬ 
sion de notre Seigneur. J’oubliai de la prendre 
avec moi, tant vous me pressiez de partir! 

Adalbert refusa d’abord , puis jetant les yeux 
sur la plaine, et la voyant déserte aussi loin 
que sa vue pouvait s’étendre : « Je ne vois point 
de danger : le jour est si chaud que, sans doute, 




* Voyez la note XVII 
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tous les laboureurs, ou sont retirés dans leurs 
cabanes , ou dorment à l’ombre des figuiers. 
Nous n’avons aucun ennemi à redouter. Tu 
peux descendre, Nitard; mais surtout sois prompt 
dans tes recherches. » 


A peine avait-il fini de parler que Nitard, ne 
ramant que d’une main, avait gagné le rivage. 
Sauter à terre, entrer dans la hutte, reparaître 
triomphant, sa grosse gourde dans les mains, 
reprendre dans la barque et sa place et ses 
rames, tout cela fut l’affaire d’un instant; et 
presque aussitôt la barque continua de voguer. 

Nos voyageurs eurent bientôt dépassé le ter¬ 
ritoire de i’abbaye de Saint-Denis ; et Adalbert 
avoua qu’il respirait plus à l’aise , puisqu’ils 
touchaient à une contrée sur laquelle lés Nor¬ 
mands exerçaient une espèce de domination,et ou, 
d’ailleurs , il jn’y avait presque plus d’habitants. 

Sur le haut d’un coteau couvert de buis¬ 
sons ils aperçurent le village de Spinoge- 
lurn et, près de là, le château où le roi 
Dagobert fut pris d'un Hux de ventre, et s’enfuit 
bien vite à Saint-Denis, il’où il se fit porter sur 
le tombeau du saint dont il attendait sa guéri¬ 
son Mais il oubliait, ce bon roi, qu’il avait 


* ÉpinaL 
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tué (le sa main ses propres neveux, fait mas¬ 
sacrer une foule de Saxons ( tous ceux qui 
étaient plus hauts que son épée et qu’il avait 
eu , à la fois, trois femmes au moins, sans 
compter les concubines. Aussi le saint ne vou¬ 
lut rien faire pour lui : Dagobert alla rejoindre 
ses ancêtres ; mais son tombeau fut honorablt’- 
ment placé clans.l’église de Saint-Denis, qu’il 
avait enrichie et embellie. 

t( —Vois, mon Adelinde, disait Adalbert, en 
racontant cotte scandaleuse histoire, si tu n’es 
pas sage d’abjurer une nation cpii obéit à de 
tels rois, ou plutôt à de tels monstres. Bientôt, tu 
pourras apprécier les chefs que nous choisissons 
nous-mêmes: tu les trouveras justes et humains, 
excepté, peut-être, lorsque, dans les combats, 
ils éprouvent une trop longue résistance. 

— Maître, dît ISitard, puisque nous sommes 
à présent hors d’atteinte, ne pourrions-nous 
prendre un peu de repos, et surtout un peu de 
nourriture? J’avoue que j’ai besoin de réparer 
mes forces. 

— Eh bien! dit Adalbert, cette île que nous 
côtoyons depuis long-temps, nous offre un 
asile et un abri commode. Elle est couverte 
d’arbres, et sur le sol croît un gazon fin et frais: 
c’est là qu’il faut nous descendre, Nitard.» 

Ils abordèrent à la pointe même de file, près- 
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que en face de l’antique château €Îe Dagobert, 
qui s’élevait à leur droite, de l’autre côté du 
fleuve. Nitard attacha la barque au tronc d’un 
vieux saule que le vent avait courbé, et dont 
les rameaux la couvraient tout entière. Il en tira 
toutes les provisions qu’y avait entassées l’hos¬ 
pitalier pêcheur, et les étendit avec soin sur 
l’herbe, au milieu d’une petite clairière qu’en¬ 
touraient les arbres qui couvraient en grande 
partie le reste de l’île. L’endroit était délicieux, 
et semblait avoir été préparé tout exprès pour 
recevoir des amants : loin de tout œil humain, 
dans une complète solitude, ils étaient, comme 
nos premiers pères, dans iin paradis terrestre. 

Assis sur le gazon , autour des viandes salées 
et de la grosse anguille rôtie , dons du pécheur 
du Gros-Caillou , nos trois voyageurs, et Nitard 
surtout, mangeaient avec une sorte d’avidité, et 
comme des gens qui, après avoir couru des dan¬ 
gers , jouissent d’une entière sécurité. Les tasses 
de terre dans lesquelles ils buvaient étaient gros¬ 
sièrement façonnées; mais le vin était délicieux, 

> ^ T 

et ils ne l’épargnaient pas. Adalbert s’animait, 
ses yeux pétillaient de joie et de désirs; il vidait 
souvent sa coupe, eu pressant amoureusement 
d’un bras la taille svelte d’Adelinde , qui avait, 
elle-même, un peu renoncé à sa retenue accou- 
timiéc, s’animait, et souvent la première ap- 
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payait sa main sur la main de son ami, commt^ 
pour lui (lire:«Serre-moi plus fortement encore! » 
Nitard contemplait avec une espèce d’attendris¬ 
sement, sentiment qui, pour Tordinaîre, lui 
était assez étranger, le spectacle des chastes 

P 

amours qu’il avait sous les yeux. S’échauffant 
même par degrés, il s’écria tout à coup avec 
exaltation : « — Mes excellents maîtres, ce serait 
bien le moment de célébrer vos fiançailles, de 
jurer que votre union sera éternelle : vous n’au* 
rez pour témoin que Dieu et moi, votre dévoué 
serviteur; mais fautàl donc tant de solennité? 
faut-il tant de témoins pour des promesses que 
ni l’un ni l’autre n’avez certainement pas l’inten¬ 
tion de violer? 

— Bien parlé, Nitard! Oui, Adelinde, renou- 
■ vêlons, en face du ciel, les serments déjà faits 
tant de fois, de nous unir pour la vie, de nous 
être toujours fidèles. En te présentant, dès ce 
soir peut-être, à mes nobles parents, je leur di¬ 
rai : «Je vous amène ma fiancée, bénissez-la ! » 

Nitard, tout fier de l’approbation de son maî¬ 
tre, reprit aussitôt: « — Un acte si important doit 
être accompagné de quelque cérémonie ; chez 
les Francs, les fiancés boivent dans la même 
coupe, en signe d’union et d’amour; voici ma 
gourde encore toute pleine, buvez l’im après 
l’autre l’hydromel qu’elle contient. 
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— De mieux en mieux, Nitard ! s’écrie Adal- 
bert. L’hydromel est la boisson des dieux dans 
le Walhalla ; buvons en leur honneur * ! « 

Et aussitôt il prend en main la gourde. De¬ 
bout ainsi qu’Adelinde, qui, à son exemple, 
passe un bras autour de son corps, il boit à longs 
traits l’hydromel, et porte lui-méme la gourde à 
la bouche d’Adelinde, qui ouvre avec avidité ses 
lèvres purpurines, et s’enivre à son tour de la 


suave liqueur. 

t( — Maintenant, ajoute Adalbert, prions cha¬ 
cun nos dieux de protéger runion que nous ve¬ 
nons de contracter. » 

Levant alors les yeux vers le ciel, il dit : 

« Dieu suprême, et père de tous les dieux de 
V la Norwège,patrie de mon père, puissant Odin, 
« et vous, Frigga, sa bienfaisante épouse; vous 
«aussi Freya, déesse qui présidez aux amours; 
« et vous enfin Vara, qui recevez les promesses 
« des amants, et punissez ceux qui ne gardent 
« pas la foi donnée: voyez dans celle qui est à 
fl mes côtés, et que je tiens enlacée, la compagne 
« de ma vie, mon épouse bien-aimée. Que le dieu 
« Thor lance sur moi ses foudres; que l’hydro- 
« mel si suave, dont je viens d’étancher ma soif, 
« se change pour moi en poison, si, lorsque je 


* Voyez la noie XIX. 
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« promets d’aimer toujours celle qui a quitté 
« pour me suivre scs parents et sa patrie, ma 
« voix n’est pas l’écho de ma pensée, et n’exprime 
« pas tout ce que sent mon coeur!« 

Adelinde, à son tour, faisant le signe de la 
croix de la main dont elle pouvait disposer (son 
autre bras serrait le corps d’Adalbert), pro- 
norfça d’une voix douce et tremblante: 

« Doux Jésus, qui, avec votre Père et l’Esprit 
« saint, ne btites qu’un Dieu en trois personnes, 
« ne vous irritez point contre votre humble ser- 
« vante, si elle se donne, sans réserve, à l’homme 
f< qui depuis long-temps possédait son cœur. Si 
« l’époux qu’elle a choisi ne vous conuaît point 
« encore, pardonnez à son ignorance. C’est vous 
« qu’il adore sous un autre nom. Et vous, ô 
« Marie, vierge divine, vous avez aimé, puisque 
« vous fûtes mère; accueillez le serment que je 
« fais de n’aimer qn’Adalbert, de n’exister que 
« pour lui, Peiit-élre aurais-je du, comme le 
« conseillent les prêtres chrétiens, vous con.sacrer 
Cf ma virginité, rester pure et sans tache, comme 
« vous l’étcs, vierge prédestinée; mais si je ne 
« puis plus espérer de prendre place parmi les 
« vierges dans votre saint paradis, réservcz-moi, 
« O Marie, une place parmi les épouses fidèles, 
ff les vertueuses mères de famille: je bénirai en- 
cf core ma destinée. » 
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« A présent, dit Adalbert, mettons le sceau 
par un baiser à tous les serments que notre 
bouche a prononcés.» Et aussitôt Adeliiule, se 
regardant désormais comme le bien, la propriété 
d’Adalbcrt, avança la tête pour recevoir le baiser. 
Son ami colla ses lèvres sur les siennes. Qu’il fut 
savoureux et long ce baiser obtenu aussitôt xi,ue 
demandé, accordé, pour la première fois, sans 
résistance comme sans regret! 

Nitard contemplait, en répandant des larmes 
de plaisir, le couple heureux. «Oh! dit-il, que 
n’ai-je le droit de bénir vos engagements ! mais 
nos prêtres prétendent qu’ils ont seuls ce privi¬ 
lège.» Prenant alors la gourde des mains d’Adal- 
bert : « Je garderai du moijis un gage, un mo¬ 
nument de vos fiançailles!» Et puis, rendant 
plus grave le ton de sa voix : 

« Jeunes gens, si jamais vous pouviez oublier 
« Pacte solennel dont je viens d’être le témoin, 
« pour vous rappeler à vos devoirs je vous mon- 
« trerai cette gourde...,» 

«Mais, dit-il eu s’interrompant tout à coup, et 
regardant le soleil, il est plus que temps de re¬ 
monter dans notre barque, si nous voulons ar¬ 
river à Cliarlevanne avant la nuit. Nous pou¬ 
vons laisser là les restes de notre repas ; nous en 
trouverons sans doute, ce soir, un meilleur.» 
Nos amants quittèrent à regret le bocage où, 
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comme ils disaient^ ils venaient de s’unir pour 
la vie. Avant de remonter dans la barque, ils 
imposèrent à un .petit roclier qui, en cet en¬ 
droit, s’avançait dans le fleuve et terminait Hle, 
le nom de Cap des Fiançailles. 
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Horreian (tn us temporum n ostrorim riiîms persefjuL .. 
Quoi matrouœ J quot Dirgînes Deî^ cl higemia ^ 



Quoi menasteria capta ! QuanUe flm*iovum aquœ 
fiumano ctuore mutatœ sunt ! 


Dîvî Hceron YMt L. II 5 Epist. 22 , 


it Je roe sens saisi dlionreur k Tldée seule de racDn- 
ter les iualbeurs de nos temps-.. Que de matrones » 
que de filles du Seigneur, que de nobles , dlllus- 
tres personnages ont été la proie et le jouet des 
barbares !... Que de monastères pris et pillés ! Que 
do fleuves n^out plus roulé que des eaux teintes 
de sang humain! » 


Saint JÉRÔME, L. n, Épltre 22. 


Nitard, ayant repris des forces, mania ses ra¬ 
mes avec plus de vigueur; la barque fendait l’eau 
comme un trait : les deux rives semblaient s’en¬ 


fuir avec tant 



pouvait 


s’arrêter sur aucun objet. Nos deux amants, as¬ 
sis l’un près de l’autre, se serraient mutuelle¬ 
ment les mains, se regardaient, ne parlaient 
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point; mais leurs yeux s’entendaient, s’expri¬ 
maient leur amour. Ni tard chantait. 

Ils étaient en face du village à'y4rgentoialum *^ 
tout récemment détruit par les Normands, lors¬ 
qu’un cri aigu, sorti ties rniiies d’un immense 
bâtiment, leur fît jeter les yeux sur le rivage; 
et ils virent, sur les pierres entassées de ces 
décombres, une femme qui fuyait et paraissait 
violemment agitée. Dès qu’elle eut rais le iited 
dans la plaine, elle courut de toutes ses forces 
vers le fleuve, et, voyant la barque qui voguait 
au milieu, elle criait en tendant les mains, elle 
demandait secours. Bientôt après on vit pa¬ 
raître un homme que son costume faisait aisé¬ 
ment reconnaître pour un Normand. H avait à 
la main une épée nue, et courait après la fugi¬ 
tive, mais non sans de grands efforts, car il boi¬ 
tait, et semblait souffrir à chaque pas. 

Nitard, aux ens de cette femme, avait rap¬ 
proché la barque du rivage par un mouvement 
naturel, et sans attendre les ordres de sou maî¬ 
tre : rinconnue s’élance dans la barque, et vient 
tomber aux pieds des deux amants, qui la relè¬ 
vent avec bonté, tâchent de la rassurer, et la 
font asseoir au milieu d’eux; de leurs bras joints 
derrière son dos, iis soutiennent son corps dé¬ 
faillant. 


ArgeûtcuîL 
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Le Danois, qui était arrivé presque au même 
instant qu’elle sur le rivage, jeta sur les voya- 

J 

geursdes regards courroiicés, et leur dît : «Etran¬ 
gers, cette femme est mon esclave,reiidez-la-moi, 
ou craignez!.. » et il faisait brandir son épée d’un 
air menaçant; mais il était trop loin des voya¬ 
geurs pour les atteindre. 

Adalbert, debout au milieu de la barque, le 
regardant avec mépris, lui l'épondit en langue 
danoise : « Si cette femme est à toi, viens la ré¬ 
clamer ce soir à Charlevanne. En attendant, je 

r 

t’ordonne, au nom de Rollon, dont je suis le 
fils, de remettre ton épée dans le fourreau , et 
de t’élüiguer. » A ce nom révéré de Rolluii, le 
Danois abaissa son arme. Il voulut pourtant 
répliquer, mais un geste d’Adalbert lui imposa 
silence ; et la barque regagna le milieu du 
fleuve. 

La femme que nos voyageurs avaient accueil¬ 
lie paraissait âgée de vingt-quatre ans au plus; 
elle était d’une maigreur extrême; ses traits ré¬ 
guliers et nobles semblaient altérés par la ter¬ 
reur et la souffrance. Une longue robe de laine 

blanche, attachée par une ceinture de cuir, en- 

* 

veloppait tout son corps. Un voile, de laine 
blanche aussi, qui couvrait sa tête, avait été 
déchiré ; il n’en restait que des lambeaux qui ne 
lui permettaient plus de cacher son visage. Ade- 




I ro 


CHAPITRE VII. 


iiiide vit bien, d’après son costume, que c’é¬ 
tait une religieuse; mais elle ne pouvait s’ex¬ 
pliquer comment une religieuse avait pu se 
trouver ainsi seule dans une espèce de désert. 

Dèsqu’Adelinde s’aperçut querinconnue avait 
repris un peu de calme, elle lui dit avec sa dou¬ 
ceur accoutumée : «— Nous désirons connaître 
celle qui déjà excite en nous tant d’intérêt. Si vous 
n’avez aucun motif pour vous taire, <Iiles-nous 
qui vous êtes ; dites-nous ce qu’il faudrait faire 
pour soulager la profonde douleur qui paraît 
empreinte sur vos traits. 

— Ab ! répondit rinconuue, je suis et je fus 
toujours malheureuse. Vous allez en juger; car 
je ne craindrai point d’exposer ma vie entière 
devant ceux qui m’ont sauvé riionneur. w 

Nitard, qui aimait jiresque autîuit à cuteiidre 
qu’à raconter ini-méme des histoires, devint tout 
oreille à ccs mots. 

HISTOIRE Ü’UNE BATARDE DE CHARLES-LE-CHAüVE. 

«Mon nom est Odille , reprit l’iiiconnue. Le 
sans des rois francs coule dans mes veines. Une 

O 

concubine de Charles-le-Chaiive, mort il y a 
quelques années seulement , m’a donné le jour. 
Le roi, mon père, ne voulant point exciter la 
jalousie de sa femme Ermentrude, nous relégua, 
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ma mère et moi, dans le couvent dont vous 
venez de voir les ruines, et que fondèrent, il y 
a deux siècles, le riche Franc Ermenric et la 
])leuse Nummane son épouse ^ Deux cents fem¬ 
mes nobles ou fdles de rois riiabitaient. Mal¬ 
heureusement aussi, la discorde s y introduisit, 
et, pourquoi le cacherais-je ? un excessif dérè¬ 
glement de mœurs. Ces religieuses, soumises, 
par leur institut, à l’abbaye de Saint-Denis, se 
disputaient les attentions, les hommages des 
moines, s’arrachaient l’iine à l’aiitre leurs amants. 

«Je croissais près de ma mère et au milieu de 
cette troupe de femincs, sans trop m’apercevoir 
de leur conduite. Devenue plus grande, j’attirai 
à mon tour les regards des moines, nos pro¬ 
tecteurs, ou plutôt nos maîtres. J’eus malheu¬ 
reusement le triste honneur de plaire à l’abbé 
de Saint - Denis ; et ce moine était le favori de 
notre abbesse. Dès lors elle me prit en haine, 
et ne cessa de me persécuter. Il me fallait souf¬ 
frir ses railleries et celles de toute la commu¬ 
nauté sur l’illégitimité de ma ïiaissance : on me 
reprochait aussi d’avoir toujours le plus vif désir 
de plaire; et, je le dis branchement, j’ignorais 
même que j’eusse quelque beauté.' 

«Le roi, mon père, était mort ; ma mère dispa- 


* Voyez la note XX. 
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nit un jour du couvent, et l’on n’a jamais pu 
découvrir ce qu’elle est devenue. Je n’avais donc 
plus aucun appui contre tant de persécutions. 
J’aurais pu, sans doute, me donner un zélé pro¬ 
tecteur dans le puissant abbé de Saint - Denis; 
mais cet homme, quoiqu’il fût beau et de for¬ 
mes élégantes, m’inspirait un invincible éloi¬ 
gnement. Je ne pouvais supporter son orgueil, 
son hypocrisie; je résistai à ses amoureuses in¬ 
stances, et je m’en lis un ennemi. 

«Il cherchait l’occasion de se venger tie mes 
refus, et bientôt la trouva. L’abbesse s’étant 
plainte de mon arrogance, de ma continnelle 
désobéissance, je fus condamnée à la prison. Un 
matin, quatre religieuses vinrent me saisir dans 
ma cellule, et me forcèrent de descendre dans 
un cacliot, où le jour ne pénétrait qu’avec 
peine par un trou pratiqué dans la voûte : c’est 
là que je fus renfermée. Je n’avais d’autres meu¬ 
bles qu’un lit et une chaise; mais on inc laissa, 
pour m’occuper, une, quenouille, <le la filasse 
et des fuseaux. Chaque jour, on venait m’ap¬ 
porter quelques mets grossiers et de l’eau. 

H Depuis près de six mois je vivais dans cette 
solitude, ignorant ce qui se passait dans le cou¬ 
vent et dans le reste du monde, livrée à mes 
regrets, à ma douleur, ne trouvant quelque re¬ 
mède à renniii que dans le travail, et de cou- 











LA Hpr.IGIfa SE I) ABCtNTFLlIL. 


1 I 3 


solation (jiie dans les [)rièrcs ferventes que j’a¬ 


dressais an Seigneur. 

« Une nuit, je fus réveillée |)ar un effroyable 
tumulte : il me semblait que des murs s’écrou¬ 
laient au-dessus ou tout près de la voiKe de mon 
cachot; de temps en temps aussi, je croyais en¬ 
tendre de grands cris,' puis des gémissements. 
Tout à coup, une lueur rougeâtre pénétra dans 
mon cachot ; on aurait cru que les murs en 
étaient teints de sang. De quelle horreur j’étais 
saisie ! mes cheveux se dressaient sur mon front. 
Je passai dix heures dans des angoisses inexpri¬ 
mables. Une chaleur étouffante remplissait tout 
le cachot : l’air que je respirais me semblait 
soriir d’une fournaise ardente. Je touchais les 
murs ; ils me brûlaient les mains. Je ne doutai 
[)lus que le feu n'eiit pris au couvent, et que 
j’allais [)érir consumée. 

«IjC jour parut; et quelle fut ma surprise! une 
lumière plus libre et plus pure, et, bientôt après, 
les rayons même du soleil éclairèrent tout mon 
cachot, où jusijue là n’avait jamais pénétré 
qu’un jour douteux. Je m’aperçus bientôt aussi 
que les murs perdaient de leur clialeur, que 
l’air devenait plus frais, qu’il n’existait plus rien 
au deliors qui rempéebât d’arriver directement 
jusqu’à moi. Je comiuençai à cs[>érer que je 
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pourrais échapper à la toml>e on j’étais renfer- 
inée vivante. 

« J’attendis vainement qu’un vînt, ou me don¬ 
ner la liberté, ou ma r.ation <le vivres accoutu¬ 
mée. Personne ne parut ; mes inquiétudes re¬ 
vinrent plus vives, plus poignantes. «Après avoir 
« échappé, me disais-je, à un affreux incendie, 
« suis-je destinée à mourir «lans les tourments 
« de la faim! » Jusqu’alors je n’avais pas même 
songé à m’échapper, à fuir; mais, par un inon- 
vement sid)it, je me précipitai vers la porte de 
mon cachot pour essayer de l’oiivrir. En exa¬ 
minant bien la serrure, je crus m’apercevoir (pie 
la rouille avait rongé, en grande partie, la gâ¬ 
che qni retenait le pêne, surtout aux deux en¬ 
droits où elle était enfoncée dans la muraille. 
J’employai tonte la force de mes mains pour ta 
rompre on i'arracber, je n’y pus réussir; mais 
me servant d’un de mes fuseaux, comme d’uu 
levier, lagâcbe céda, sortit du mur, et vint 
tomber au milieu du cachot. Ouvrir la porte, 
monter l’escalier de pierre j>ar lequel ou m’avait, 
il y avait six mois, descendue dans ma prison, 
ce fut pour moi l’affaire d’un instant. Je me 
trouvai dans une longue galerie voûtée ({ue je 
coimaissais bien , puisque c’était le lieu destiiu^ 
aux jeux des noiiues, les jours de fête. Plusieur.s 


I 

i. 


* 

I 









r.A RI r.lülEl SE D y\ï\GENTKniL 


1 I :> 


corridors y aboiitissinent j j’en parcourus un , 
j^nis un autre ; mais je les trouvai tous deux 
fermés par des éboulements de pierres : mes 
craintes reconimencèrent ; « Je n’ai fait autre 


« chose» me disais-je, que changer une prison 
« étroite contre une plus vaste ; je n’en mour- 
« rai pas moins. » 

« Il me restait un corridor à visiter : j’y entrai 
presque sans espoir : d était si obscur! J’errai 
quelque temps tians ces ténèbres, et j^allais re¬ 


venir sur mes pas , 



ue je crus voir que, 


tout au bout , ie jour pénétrait par un petit 
trou. (îuidée par celle lumière, je m’avance vers 
l’issue, que je trouve obstruée par un monceau 
de pierres.' Je grimpe avec j>eine jusqu’à l’en* 
droit par où entrait le jour : à peine pouvais-je 
passer la main dans ce trou ; mais je m’aperçus 


que les pierres qui l’entouraient, entassées sans 
ordre , se sonteiiaient à peine : j’en poussai 
(pielques-iiiies ; elles roulèrent aussitôt ilu côté 
opposé , et le trou s’élargit. En faisant rouler 
.sans cesse des pierres, tantôt de mon côté, le 
plus souvent de l’autre , je formai une ou ver* 
tare où je pus enfin glisser mon corps en ram¬ 
pant, t)h ! quel sentiment j’éprouvai quand , 
libre, je pus voir le ciel et le soleil qui, dans 
ce moment, se cachait à ma droite derrière les 


collines (jne couvre, jusqu’à leur sommet, l’an- 
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M<(iic foret (l’Yveliiies *! Je toniltaî à genoux, et 
j’atlressai à Dieu une prière de rcconuaissanee. 

«Je jetai ensuite les yeux autouiMle moi, (Joël 
triste spectacle! île hautes murailles nues, noir¬ 
cies [)ar la fumée; des monceaux de décoml>i'es 
et de cendres, des longues poutres à demi brû¬ 
lées, encore fumantes; C|uel(pies colonnes de 
l’église encore debout, (pickpies fenêtres, quel- 
(pies arceaux : voilà tout ce qui restait de ce 
couvent si vaste, si riche, où j’avais été élevée, 
<pii était le seid lieu du uifuide que je con¬ 
nusse, mou ]>erceau, mon imi(pie patrie! l/.i 
j>laine qui l’entourait était déserte, silencieuse; 
je iTy voyais plus un seul Itameati, pas une de 
ces nombreuses maisons de cami>agne dont elle 
était naguère parsemée : je flistiuguai seidemeiit, 
au loin et sur la lisière d’un bois voisin du fleuve, 
nn amas tle cabanes que dominaient quelques 
maisons plus élevées, et même une église: c’est 
là <pie je résolus d’aller chercber un asile. 

<f Le soleil venait de se cacfier ; à piMiie.y 
voyais-je assez pour me diriger; mais je résolus 
de suivre toujours les bords du fleuve, fjien sure 
qu’alors je ne pourrais m’égariT. Après deux 
heures, au moins, d’une niarclie assez pénible, 
et tremblant d’étre rencontrée par ([uelipu* Ivri- 


* \ OVC7. la liote XXI. 
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gaiitl, je me trouvai ,tout près des premières 
maisons du village où je me rendais. Mais le 
cœur me faillit quand je vis qu’elles étaient sans 
portes , sans fenêlres , et qu’elles avaient été 
presque aussi dévastées que mon couvent. En 
avançant toujours , je m’aperçus pourtant que 
plusieurs cabanes avaient été épargnées. Dans 
l’une, un peu de lumière sortait d’une lucarne 
entr’ouverte ; je ne balançai point à frapjier à la 
porte. On m’ouvrit, et je vis un vieillard et sa 
femme qui, à la lueur d’une lampe de terre, as¬ 
sis près d’une petite table, faisaient un frugal 
souper. «Quoi! s’écrièrent-ils tous deux, avec 
une grande surprise, en me voyant enti’er, une 
nonne!.... » Je leur dis alors comment, par une 
espèce de prodige, je venais de sortir vivante 
du milieu des ruines du monastère. A mon ré¬ 
cit, une douce pitié se peignit dans leurs regards. 
Ils m’invitèrent à m’asseoir sur leur banc , me 
.servirent du pain et du laitage, que je dévorai 
avidement. 


« (^uand j’eus satisfait le besoin de la faim , je 
les priai de m’instruire des causes de rincendie 
du monastère. Ils m’apprirent aussitôt qu’une 
assez, forte garnison , laissée par les Normands 


au cbàteau de Cbarlevanne, ayant été informée 
ipie les Francs d’Austrasie avaient égorgé, par 
trabison, un clief normand, avait résolu de 
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s’en venger sur les Francs Je la Noiistrie par 
le pillage et le ineiirtre; que les Konnantls 
avaient commencé |)ar dévaster ce village, ap¬ 


pelé ï'^'ezunum*^ et n’avaient épargné que les 
cabanes des vignerons et des labonrenrs, parce 
qu’ils y pouvaient trouver des approvisionne¬ 
ments, pour leur forteresse voisine, en vivres 
et en vin; mais qu’ils s’étaient répandus à l’im- 
proviste dans la plaine, avaient pillé de préfé¬ 
rence le couvent d’ArgentoIajum , le plus riche 
de la contrée; qu’ils avalent violé, et. ensuite 
emmené, dans leur fort, la moitié, au moins, 
des nonnes mes compagnes; que l’autre moitié, 
l’abbesse à leur tète, était parvenue à s’enfuir, 
et s’était sauvée chez les moines de Saînt-Denis. 

«Quand ils eurent fini ce triste récit, je leur 
dis ; «Et moi, que deviendrai-je? » Le vieillard 
réJIécliit im moment, puis répondit : « Je ne 
« vois qn’im moyen de vous soustraire aux Nor- 
« mands : c’est d’aller, cette nuit même, rejoiii- 
« dre vos compagnes à Saint-Denis. Mon fils, 
« ce grand garçon (|ui vous a ouvert notre [)f)r- 
« le, sera votre guide; et, pour peu que vous 
« marclilez bien, demain dans la matinée vous 
« pouvez être arrivée à l’abbaye de Saint-Denis, 
« que son prudent abbé a fortifiée de manière à 


* Br7r>ll5. 
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« ne pas craindre les insultes fies Nf>rmaiuls. » 
«An iioni (le i’abbé de Saint-Denis, à l’idée que 
je retrouverais là l’inlàme abbesse, ma plus 
cruelle ennemie, j’éprouvai un sentiment d’bor- 
reiir, et m’écriai avec un geste d’épouvante : 
«Jamais, jamais, je n’irai à Saint-Denis! Plutf'it 
« mourir, idutot être égfirgée par les Nnr- 
« niands î » Et j ajoutai que, ]>our me refuser à 
une proposition fpii paraissait si raisonnable , . 
j’avais de puissants motifs, cjue je ne pouvais 
découvrir. Ils n’insistèrent plus; mais le vieillard 
se mit de nouveau à réfléchir. « Je me creuse 
«en vain la tête, dit-il; je ne. trouve rien de 
« bon , rien de pratical.)le; et pourtant, je vous 
« dis à regret, vous ne pouvez rester parmi nous, 

« pour peu que vous vouliez conserver votre 
« honneur, peut-être meme la vie. Il ne se passe 
« point de jour que des Normands de la gartù- 


« son du fort ne viennent nous demaiuler des 
« fruits, des légumes; ils se reposent dans notre 
« cabane, parcourent notre jardin et nos champs. 
« Il nous serait Impossllile de vous soustraire à 
« leurs regards, un jour seiileineut. Puisque vous 
« refusez de vous réfugier à Saint-Denis, il fau- 
« (Ira bien retourner dans votre ancienne de- 
« meure, au monastère. Là, vous serez [)lus 
« cachée que nulle part ailleurs. Quel mo- 
« tif pourrait attirer les Normands dans ces lUfin- 
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« ceaiix (le ruines , nù ils ikî peuveul désoj-niais 
« trouver le iiioiiulre butin? "Jacliez tl(î vous y 
« arranger le plus comtncjdéuient possible. Clia- 
« que nuit, et n’en doutez pas, l’un de nous, 
«et quelqueluis tous, en famille, nous irons 
« vous porter des vivres pour le lendemain. 
« M ais vous êtes trop lasse pour vous remettre en 
« route à l’instant même; reposez-vous quelques 
« heures sur le lit de ma femnie, et, dès qu’il 
« fera un peu jour , vous ]>artirez pour le mo- 
« nastère ruiné avec mon fils. Qui sait si vous 
« serez forcée de vous cacher long-temps à tous 
« les yeux? Ou je me trompe fort, ou les Nor- 
« mands se préparent à une guerre contre les 
« Parisiens. Iis ne disent pas leur secret; mais je 
« ne doute point que, pour marcher sur cette 
« ville, ils n’atteudent des renforts qni ne peu- 


« vent pas tarder d’arriver. Peut-être ces iiou- 
« velles troupes sont-elles tout près de nous : 
« j’ai ouï conter que, tout réceuinieut, à l’em- 
« houchure de l’Oise dans la Seine, ils s’étaient 
« emparés d’un fort, que les Francs leur ont livré 
« par capitulation; qu’ils avaient là des milliers 
« de barques toutes prêtes à remonter la Seine. 
« Croyez que, lorsqu’ils se seront dirigés en 
« masse, comme ils font toujours, vers Parts, 


« on j)ourra voyager sans crainte dans tout ce 
(t pays-ci. Vous leur éclia])perez alors sans peine; 
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H cl moi, maigre mon âge, je m’engage à vous 
« conduire on vous voudrez, dans quelque cou- 
{f vent, fùt'il situé sur les rives de la Loire, à 
«'l’ours, par exemple, ou il y a tant de cou- 
« vents, et où les Normands ne se sont point 
« encore présentés. » 


«Je souscrivis à tout le plan du bon vieillard, 
tant je îe trouvai raisonnable et juste. On me 
plaça dans le lit de sa femme, où je m’endormis 
profondément. Le matin, avant meme que le 
soleil parût, on m’éveilla; il fallut partir, et 
bientôt après, je me retrouvai dans le cachot 
de mon couvent, avec ma quenouille et mes fu¬ 


seaux. 

« Pendant deux mois entiers je suis restée dans 
cette solitude. Chaque nuit, mes fidèles villa¬ 
geois venaient me visiter, et m’a[>portaicnt ih'S 
vivres tle toute espèce ; je ne manquais de rien. 


Ils amenaient le plus souvent avec eux des voi¬ 
sins à qui ils avaient raconté nies malheurs, ma 
résignation, et de la discrétion desquels ils 
étaient certains. Je leur récitais des - psaumes; 
nous chantions ensemble des cantiques, des 
prières. Obligés qu’ils étaient de vivre, pour 
ainsi dire, au milieu de pa’iens, et de p;iraître 
abjurer leur religion pour n’étre pas persécu¬ 
tés [>ar eux, il leur était doux de pouvoir au 
moins se livrer eu secret à quelipips prati(|ue.s 
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cltrétieiiiies : je leur servais (!e prêtre, iaiite île 
mieux. 


«Mais combien les jours me paraissîjient longs 
et tristes ! Dans la crainte, d’être aperçue , je 
n’osais sortir, si ce ncst, quelquefois, de très- 
grand matin : je parcourais alors, pendant une 
heure, les ruines du monastère; jVn étudiais 
les détours, cliercbant les lieux où je pourrais 
me réingier, si, par quelque funeste événe¬ 
ment, mon asile était découvRi’t. J’aurais pu tra¬ 
cer le plan de ce vaste labyrinthe de décomirres. 
Je rentrais précipitamment dans ma tanière, dès 
qtre je supposais arrivée l’heure où les hommes 
reprennent leurs travaux. 


(fLe généreux vieillard qui m’avait si bien ac¬ 
cueillie s’apercevait, non sans (toiileur, des se¬ 
crets ennuis qui me dévoraient. I>a nuit dernière, 
lorsque nos chants avaient cessé, il me prit à 


part, et me dit: «Vous.êtes trop malheureuse; 
« vous ne pourriez pas vivre plus long-temps 
« ici. Les Normands, qui semblent toujours prêts 
« à déguerpir, restent toujours. Je vous coiidui- 
« rais bien à Paris , où vous jjourriez implorer 
« la protection de révêque Gozlin et du comte 
« Eudes; mais je n’ose approcher de cette ville, 
te Si l’on y venait à découvrir que je sers les Nor- 
« tnands, que je leur ai prêté serment de fidé- 

« lité , on me (étail i»érir comme traître' à la 
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pairie. Je n’aurais aucune grâce à espérer, stir- 
« tout tle révéque Gozlin , le plus dur, le plus 
« cruel des prêtres, et cpii ne pardonne point, 
«meme aux pauvres gens qui, comme nous, 
« sont obligés tle renoncer, en apparence, à leur 
« religion, pour conserver leur vie et la subsi- 
« stance de leurs enfants. Je me suis donc arrélé 


« à un projet dont rexécutioii ne présente aucun 
« danger ni pour vous, ni pour ma femme, be 
« comIe Eudes a une sœur qui habile tout près 
« de Paris. On assure qu’elle est douce , gène- 
« reuse , compatissante autant que belle. 11 faut, 
« dès demain , vous présenter devant elle : elle 
« vous accueillera, j’en suis sîir; peut-être, vous 
placera parmi les femmes qui forment sa suite 
« La nuit prochaine, ma femme vous apportera 
« des habits de villageoise , dont il faudra vous 
« vêtir, afin que vous puissiez passer'avec elle 
H sur le territoire des Normands, et même sur 
« celui des Parisiens, comme de simj)les paysaii- 
« nés qui vont vendre leurs denrées à la ville. 
« Une fois parvenue au palais de la jeune Ade- 

« iiiule ( c’est le nom de cette excellente créa- 

^ * 

« ture), vous pouvez être tranquille sur votre 
« sort. Elle est aimée dans tout le pays, et la 
« voix unanime de tout un peuple n’est jamais 
« mensongère. » 


f.\delindr,H ces nu>ls, baissa ses eiamls \eiix; 
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clic paraissaitcoiiftisc. Adaibcrt la rcganlail ^ sou¬ 
riait ; un rayon de joie brillait dans scs rejïards.) 
« Je sautai au cou du bon vieillard ; je 


pleurai sur lui. J’approuvai tout son plan et 
rassurai bien que j’étais prête à suivre sa digne 
femme partout où elle me conduirait. 


« Ce matin , quand je me suis réveillée, avec 
([uel plaisir j’aî pensé que j’allais donc enfin 
quitter mon effroyable séjour, qti’eiinn je res¬ 
pirerais librement et sans crainte! Je me pro- 
mettais bien, à force de soins, d’atteutions, de 


gagner la confiance, l’amitié même de la noble 
protectrice qu’on vonlait me donner. J’arran¬ 
geais dans ma tête tout ce que je lui dirais à no¬ 
tre jîremière entrevue, pour l’intéresser en ma 
faveur. Les seuls l>iens que je possède au monde 
sont une monnaie d’or, sur laquelle est Tefligii' 
de mon iièn* CJiarles, et une croix aussi d’or, 
que je tiens de ma mère, et qui n’a jamais quitté 
mou sein. « Je lui présenterai, me disais-je, la 
médaille {rime main , en lui disant ; « Accueille/, 
rorplieline au nom de son père, dont voilà le 
portrait» • de l’autre, la croix , en ajoutant ; «C’est 
le gage de ma fidélité. » 

(En cet instant, Nitard qui écoutait ce long 
discours, plongé dans un ravissement qui res¬ 
semblait à l’extase, fit un mouvement, et ouvrit 
la bouebe pour dire sans doute : « [ùiites vos 


« 
























I,\ lU rJCIKlJSI-; 1> ARGENTKUIL 


I A!y 


(Ions à la noble Adelinde; elle est là, tout |)rès 
devons»; mais Adcliiide, le regrirdant fixemeiil, 
posa un doigt sur ses lèvres. Nitard comprit ce 
signe et se tut. ) 

a Ces doux projets et de ravissantes rêveries 
m’occupaient encore vers le soir, lorsque j’en¬ 
tendis n'^sonner,dans les corridors, des pas vifs 
et k'‘gers ; et bientôt aj>rès, se précipita dans mon 
cacliot une biclie blessée jiar un javelot qui te¬ 
nait encore à son flanc : elle tomba expirante à 
mes pieds. Et aussitcit, so fit entendre le chaS’ 
senr <jni la poursuivait; mon sang se glaça dans 
mes veines, quand il descendit l’escalier qui con¬ 
duisait à mon asile. Jjui-méme, en me voyant, 
fit un mouvement de surprise; et riant ensuite 
anx éclats : «Ah! s'écria-t-il, ce gibier-ci vaut 
bien l’autre. Dites-inoi, la belle, vous attendiez 
sans doute quelque amant dans cette solitude? 
mais, par Odin, en viendrait-il dix, en viendrait-il 
vingt, ils ne vous arracheront pas de mes mains.» 
J’avais haissémon voile; il voulut me l’arracher. 
Ce voile que je retenais avec force se déchira de 
part en part dans notre lutte. «IMutine ! s’écria-t-il 
alors, vous avez bien tort de vouloir me cacher 
cette aimable figure. » Et, me serrant la taille 
d’nn ijras nerveux, il approcha de mes lèvres sa 
bouclie liidcMse. Mes larmes coulaient, je me sen¬ 
tais délaiJlir : je le suppliai, en gi'îmissaiit, de 
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ne me taircî aucune viulence. Le bras cnii iiic 
|)ressait forteiueut se relaciia un peu; je toiulKii 
à scs pietis et je baisai une (le ses mains. « C’t’st 
« bien, dît-il; ruais il faut me suivre: j’ai bâte 
« de sortir de ce vilain trou. Je vous logerai mieux 
dans notre forteresse.» Je sentis que toute ré- 
sistatice était inutile; je promis tout ce qu’il 
voulut, espérant qu’une fois hors des ruines, je 
pourrais trouver quelque secours contre la vio¬ 
lence. Quand il nie vit si docile : « Marchez tle- 
« vaut moi, me dit-il, car sans doute vous con- 
« naissez mieux que moi les détours de ce laby- 
u rinllie : je craindrais rie n’en pas trouver de 
« long-temps l’issue; mais jiar tous les babitants 
<( de Walalba, ne cherchez pas à vous enfuir, 
« vous vous en repentiriez. »Kt,e.n même temps 
il tira son épée. Je sortis du cachot; il marchait 
à deux pas de moi. Quanti nous fumes parvenus 
sur les décombres extérieurs, j’aperçus votre 
barque ([ui descendait le fleuve; et m’e trouvant 
près d’un monceau de pierres, qui nous sépa¬ 
rait d’un petit sentier que j’avais tracé moi-mème 
autrefois dans les ruines, légère comme je suis, 
je sautai par-dessus; il voulut aussi franchir le 
tertre pour me saisir; mais une pierre roula sous 
ses pieds, il tomba à la nmverse : je vis cpi’il 
s’était l)!essé au cri qu’il jeta , et qu’il accompa¬ 
gna d’im alfreux juiement, J«‘ profitai d(' cette 
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heiireiise circonstance ; j'arrivai avant lui dans 
la plaine, et courus vers votre barque ; vous sa¬ 
vez le reste. Il n’a pu m’atteindre, et vous m’a¬ 
vez sauvée. » 

Quelques instants de silen cesuivirent ce long 
récit. Atlalbert chercbait à lire dans les yeux de 
son amie, avant île faire aucune conüilence à 
rétrangère. It y découvrit tant de bienveillance, 
tant d’intérêt pour elle, qu’il crut pouvoir lui 
parler ainsi ; 

« Odille, vos malheurs touchent à leur terme, 
dette belle et généreuse Adelinile dont vous alliez 
implorer la protection, elle vous connaît, vous 
j)laint ; déjà peut-être, vous a choisie, dans le 
secret de son cœur, pour sa compagne chéiie... 
IS’est-il pas vrai, Adelinde? » 

ce mot, Odille se tourne vivement vers 
^(lelinde : « Quoi! vous seriez ?.... w et elle allait 
se jeter à ses |>ieds ; mais Adelinde lui prenil la 
main, (pi’elle presse contre sa poitrine : 

« Ah! restez toujours près de nous, vertueuse 
Odille. Vous serez pour moi comme une sœur. 
Hélas ! j’aurai peut-être plus besoin île votre ap¬ 
pui que le mien ne vous sera utile.... Une vie 
nouvelle commence pour moi; Dieu seul sait 
si je ne suis pas destinée à de grandes infortn- 


t 
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iiesl... » En meme temps une larme vint motiil- 
1er ses |)anpières. 

Odille remercia tour à tonr les deux aniaiils, 
leni- |)rüinettaiit une fidélité , un zèle à toute 
épreuve. Le l)oidieur qu’elle éj>rüuvalt donnait 
de la vivacité à ses yeux , des couleurs à son 
visage,jusque là si pâle et si terne. Elle était re¬ 
devenue belle. Nitard la regardait avec admira¬ 
tion. « Voilà, tllsait-il tout bas, comme était ma 
Pétronille! Je crois la revoir dans cette autre re¬ 
ligieuse. » 

La barque passait en ce moment tout prés 
du liaineau de Vezunum. Odille vit la maison 
où elle avait trouvé des êtres si purs et si bien- 
laisarits. «Adieu! s’écria-t-eile, bons villageois, 
vous qui fûtes mes premiers sauveurs. Que la 
bonté du ciel se répande à jamais sur votre lia- 
rneau. Hélas! cette nuit même, vous irez, j’en 
suis sûre, au monastère; vous y apporterez pour 
moi lies vêtements simples comme vos cœurs... 
Quelle sera votre surprise, votre inquiétutle, 
ipiand vous trouverez mon cachot vide. Vous 
appellerez votre Odille, elle ne pourra plus vous 
répondre !» 

Adelinde aurait voulu qu’on abordât prés-du 
fiameau, (pie l’on y descendît pour informer Icîs 
bienfaiteurs d’Odille du sort de leur pauvre re- 
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cluse; mais Adalberl représenta que le jour bais¬ 
sait, et qu’il importait de ne pas arriver trop 
tard à C/iarlei’anne. A ce mot, Odille frémit de 
tout son corps; elle regarde avec effroi Adalbert, 
Adelindc, INitard. 


« OÙ suis-je? s’écrie-t-elle ; m’avez-vous trom¬ 
pée ? Vous [paraissez des Francs, et c’est chez les 
Normands que vous allez! Oh! que deviendrai- 
je? ma joie a été courte.» 

Adalbert sourit: « Rassurez-vous, aimable, 
mais soupçonneuse Odille. Les Normands ne 
sont pas tels que les représentent vos prêtres; 
vous trouverez chez eux hospitalité et bonne 
foi. Votre vertu y sera plus en sûreté, votre pu¬ 
deur aura moins à souffrir que parmi vos moines 


de Saint-Denis. » 

Adelinde s’approcha de l’oreille d’Oditle,et lui 
tlit tout bas: «Croyez à ce qu’il vous dit, ma 
bien chère compagne. Adelinde voudrait-elle 
vous exposer à de nouveaux dangers? Ce soir, 
quand nous serons seules, je vous dirai tous mes 
secrets... En attendant, contraignez-vous, s’il 
vous est possible, jusqu’à ne pas montrer'trop 
d’horreur pour les Normands.» 

Tout ce que put faire Odille, ce fut de ne pa¬ 
raître qu’inquiète. Adalbert cherchait à la dis¬ 
traire. Quand, sur l’une ou l’autre des rives de 
la Seine, ils voyaient de loin quelque mona- 
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Stère, il racontait l’Iiistoire de sa fondation, celle 
des miracles qu’avait opérés le saint ou la sainte 
qu’on y honorait. Odilie était charmée de la 
hante instruction de ce pieux jeune homme, 
comme elle l’appelait; elle était tentée de voir 
en lui quelque prêtre déguisé. 

'La barque continuait de voguer, lorsqn’Adal- 
bert s’écria: «Ahî je les aperçois enfin les hautes 
tours de Charlevanne ; voyez comme le soleil le.s 
éclaire de ses derniers rayons ! Voyez comme 
elles se dessinent sur le vert sombre des chéries 
qui couvrent Buchivallis ^ ! 

A rannoncede leur procliaine arrivée à Char- 


levaniie, les deux femmes sentirent une vive 
émotion, chacune par des sentiments bien dif¬ 
férents. L’une se disait: « Comment accueille- 
ront-ils la sœur de leur plus constant ennemi, 
du comte Eudes ?» L’autre : « l’ont ce que je puis 
espérer de mieux, c’est de devenir l’esclave de 
l’un des chefs de ces barbares. » 


Adalbert, debout au milieu de la barque, en¬ 
courageait ISilard à ramer plus vivement. Il ad¬ 
mirait les environs de Cbarlovanne, la verdure 
des îles qui rompaient, en cet endroit, le cours 
du fleuve. 


* r.e Val <hs iroHi, — Dr HnçhivaUh tm a faîf lhmgh*aL 
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Bientôt après, il lui ordonna d aborder au plus 
• prochain rivage. Ils étaient en face mémo du fort 
des Normands ; et nos quatre voyageurs descen¬ 
dirent à terre. 








1 


I 


» ? 


f P 


i * I 

-U'; 


CHAPITRE VIII 


l.F SACRIFICE A O DI N. 


AW cohibere parleithns deos ^ mqitc In uUam hu* 
mani orïs spechm assimidarc^ ex magnitudine cœ* 
Icsiâtm arbifranfur : /ticos ac ttemora consecrant^ 
deorumque nomimbus appellantsecretum llludquod 
sola rcveventia vident, 

« Ils ( les peujiles de U Germanie ) pensent qnc^ par 
respect pour la majesté des dieux, on ne doit ni 
les enfermer entre des murs , ni les représenter 
sous aucune espèce de forme humaine; ils leur 
rousacrent des bols et des forêts entières, et ils 
appellent du nom de leurs dieux ces profondeurs 
mystérieuses qu*ils ne connaissent que par le res* 
pect religieux qu'elles leur inspirent. » 

Tacitus , Germa nia J cap* ÎX, 


La forteresse de Ciiarlevaime, ouvrage des Nor¬ 
mands, occupait une vaste étendue de terrain 
sur les bords de la Seine. Un large fossé formait 
son enceinte, et la défendait de trois côtés; vers 
le nord, elle était bordée par les eaux de la ri¬ 
vière , au milieu de laquelle se trouvait une île 
oblongue et sans arbres, très-favorable à l’em¬ 
placement d’un cam[). 
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Nos voyageurs avaieut à traverser, pour arri¬ 
ver aux bâtiments du fort, une grande esplanade 
destinée à des revues de troupes. Quoique le jour 
fût déjà sombre, Adelinde aperçut au milieu de 
cette place un moriument qiii lui parut gigan¬ 
tesque et bizarre : c’était une énorme table de 
pierre, soutenue par trois > piliers peu élevés, 
mais très-gros, et que la main de rhomm,e n’a¬ 
vait point façonnés. Elle suspendit un instant sa 
marche, pour demander quel pouvait être l’u¬ 
sage d’une table de cette espèce. 

« C’est, répondit Adalbert, un autel des drui¬ 
des; les Normands l’ont trouvée en ce lieu 
meme, et l’ont respectée : elle sert aussi d’autei 
à nos drotters; car notre religion est presque la 
même que celle des anciens Gaulois. C’est la 
religion de tes pères, Adelinde, que nous avons 
conservée ; et tes. compatriotes nous reprochent 
de la pratiquer encore, parce que , deux fois, 
ils en ont changé ! ne devraient-ils pas nous par¬ 
donner d’étre plus constants qu’eux dans notre 

culte ? » 

« 

Odille, à ces mots, se signa, et dit avec une 
espèce d’aigreur: «—Ils ont bien fait d’abandon¬ 
ner un culte faux et barbare, pour la seule re¬ 
ligion véritable, celle que le Dieu de bonté est 
venu enseigner aux liommes. 

— Un peu tard », dit Adalbert en souriant. 
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Aclelinde soupira, et dit ; « O mon Adalbert, 
ne me rappelle plus que tu sers un autre dieu 
que le mien. » 

Ils se trouvèrent, peu après, devant la princi¬ 
pale porte du bâtiment qui dominait la place 
d*armes. C’était un très-grand château , entouré 
de fossés, autour duquel s’élevaient de hautes 
tours. Les murs très-épais qui unissaient entre 
elles ces quatre tours, étaient surmontés de cré¬ 
neaux. A l’approche de nos voyageurs, un cor 
fit entendre un son très-prolongé; et soudain 

une foule d’hommes armés de lances parurent 

« 

aux créneaux de la forteresse. Adalbert s’avança 
seul, et se fit reconnaître par la sentinelle pla¬ 
cée à la porte du milieu. Aussitôt un pont-levis 
s’abaissa, et nos voyageurs, entrés dans le châ¬ 
teau, se trouvèrent sous un vestibule , dont la 
voûte était soutenue par de grosses et lourdes 
colonnes. On y allumait des lampes; et de.s guer¬ 
riers , sans armes et désoeuvrés , s'y promenaient 
gravement. En voyant Adalbert, ils se pressèrent 
autour (le lui, pour le féliciter de son retour, 
et des deux otages qu’il s’était procurés ; ils 
voulaient parler des deux femmes qui, les yeux 
baissés, et tremblantes, cherchaient pourtant à 
dissimuler leur embarras, ou plutôt leur crainte. 
Ils lui apprirent aussi que des envoyés de Kollon 
étaient arrivés ce jour même, qu’ils étaient dans 
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!a salle voisine^ et deniandaient à lai parler en 
secret. Aclalbert, forcé de s’éloigner pour quel¬ 
ques instants de ses deux compagnes de voya 
recommanda à Nitard de leur procurer iin ap¬ 
pariement commode, et de leur faire servir à 
souper. Avant de sortir, il promit bien à Ade- 
lindc de la rejoindre, dès qu’il atiraît su ce que 
voulaient les messagers de son pere. 

Nitard, tout fier des fonctions qu’on lui avait 
confiées, dictait ses ordres à une douzaine de 
Neustrionnes qui, prisonnières dans le fort, y 
étaient condamnées au service de la garnison, et 
ne paraissaient pas trop mécontentes de leur 
sort. Elles lui indiquèrent, comme l’appartement 
le plus commode, et où les étrangères, éloignées 
du bruit, pourraient plus facilement se livrer au 
repos, la grande chambre de la tour de l’ouest. 
Nitard, une torche à la main, s’empressa <le les 
y conduire. Il leur fallut monter long-temps, par 
lin escalier étroit et tortueux , pour arriver à une 
vaste salle ronde, autour de laquelle étaient dis¬ 
tribués quelques lits et des sièges couverts de 
vieux coussins. Les murs étaient tapissés de bou¬ 
cliers, de lances et d’épées. Au milieu était une 
table couverte d’un tapis rouge, sur laquelle 
était posée une lampe. Il n’y avait que deux fe¬ 
nêtres, ou plutôt deux longues ouvertures, par 
lesquelles ou découvrait il’im coté les collines 
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environnantes, et <lii^côté opposé ta place d’ar¬ 
mes en face du château, ainsi que la rivière et 
nie 'sans arbres. 

En entrant dans cette triste salle, xldelinde, 
habituée aux riches appartements du palais des 
Thermes, éprouva quelque saisissement; la reli¬ 
gieuse réfléchissait sur la fatalité qui lavait con¬ 
duite dans le lieu même où voulait rentraîner le 
soldat danois, aux violences duquel elle avait 
échappé, et elle frémissait en pensant que, peut- 
être, elle se trouvait sous le même toit que lui. 
jSitard cherchait à les rassurer par des propos 
qu’il croyait plaisants ; il leur vantait la galante¬ 
rie des Danois, leur respect pour les femmes; 
annonçait à la religieuse que bientôt elle ou¬ 
blierait, au milieu d’eux, les persécutions de 
son abbesse, et même les plus beaux moines de 
Saint-Denis; et il parvenait quelquefois à faire 
sourire ÜiliUe. Elle s’était déjà aperçue qu’elle 
intéressait beaucoup Ni tard, et, toute dévote 
qu’elle était, les égards qu’il lui témoignait ne 
paraissaient pas trop lui déplaire. . 

Bientôt on apporta le souper, tel que Nitard 
l’avait ordonné, l.a table fut couverte île mets 
simjiles, mais appétissants; et l’empressé Nitard 
s apjirétait à servir les voyageuses, lorsqu’Adal- 
bert parut, accompagne d’un homme dont l’as¬ 
pect imposait à la fois la confiance et le respccl. 
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Ot étranger était vêtu d’une longue robe blan- 
die,et tenait à la main une harpe. 

« Belle Adelinde, dit Adall)ert,ii me faut en¬ 
core vous quitter; les ordres de mon père sont 
pressants. Je ne pourrai même jouir du bonheur 
que je m’étais promis de m’asseoir près de vous 
à cette table. ïVîais demain ^ dès l’aube du jour, 
j’espère être ici avec mon noble père et ses com¬ 
pagnons d’armesi Voici le meilleur de mes amis, 
dit-il en montrant le personnage qid était à ses 
cotés ; il cherchera à vous distraire pendant mon 
absence. C’est le scalde Egill^ le plus célèbre 
des poètes de laNorwège. H a pris soin de mon 
enfance, a formé mon cœur, éclairé mon esprit. 
Que je sais gré à mon père de l’avoir chargé de 
ses ordres auprès de moi!.... Mais vous pleurez, 
Adelinde !.... » 

En effet, des larmes couvraient les joues d’A- 
delinde; niais elle s’efforça de paraître tranquille 
et lui dit ; « Obéissez à votre père. » Adalbert 
saisit vivement une de ses mains, la pressa, y 
imprima un baiser, et sortit. 

Nitard profita du moment de silence qui sui¬ 
vit le départ d’Adalbert, pour parler au scalde 
Egill , qu'il connaissait depuis long-temps, et 
qu’il vénérait comme le ])lus savant, le plus sage 
de tousceux qui entouraient Rollon.«—Le brave 
chef de nos guerriers, lui dit-il, llollou est-il 
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toujours aussi aimé que craint de tous les an¬ 
tres chefs qu’il a emmenés avec lui? Et sa digue 
compagne Judith a-t-elle toujours sa confiance, 
sou amour? 

— Toujours , répondit Egill; Tun et l’autre 
sont à quelques lieues seulement de ce château ; 
ils u’attendaieut, pour y paraître, que le retour 
de leur jeune Adalhert; et sans doute, eu ce mo¬ 
ment , il vole à leur rencontre. Mais, d’après ce 
qu’ ou m’a dit hier, llollon n’arrivera qu’après 
que toute l’armée sera réunie sous ces murs. 11 
en fera une revue exacte , et nous partirons 
aussitôt pour occuper Paris, ville dont la posses¬ 
sion nous livrera la Neustrie entière. » 


A.peine Egill finissait de parler, que le sou du 
cor annonça le départ d’Adalbcrt. 

« Tl doit prendre la route de terre, continua 
Egill, en regardant de ce côté; nous pourrons 
le voir gravir la montagne voisine. » Et il fit 
quelques pas pour s’avancer vers la fenêtre qui 


s’ouvrait vers le midi, 

Adeliude l’y suivit avec empressement , Elle 
aperçut Adalhert au milieu de deux hommes 
qui jîortaient, ainsi que lui, des torches allumées. 
Ils étaient suivis d’une douzaine de guerriers 
armés de longues lances. Tous montèrent rapi¬ 
dement la colline : ou voyait, <le temps eu temps , 
apparaître la lumière de leurs flambeaux au tra- 
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vers des arbres; quelquefois, ou les perdait de 
vue. Quand ils furent parvenus au sommet ,ceux 
qui portaient des flambeaux les élevèrent au- 
dessus de leurs tètes, de toute la longueur de 
leurs bras; presque aussitôt, on vit briller sur 
une autre montagne trois flambeaux, et quelques 
minutes après, sur une montagne plus éloignée 
et qui loucliait à l’horizon, trois autres flam¬ 
beaux encore. 

« C’est bien, dit le scalde, les signaux sont 
aperçais : dans quelques heures , l’armée sera 
sous nos murs. » 

«•—-Ehbien 1 dit Nitard , en s’adressant à Âde- 
litide, vous aurez le temps de souper. » 

Adelinde s’avança timidement vers la table, te¬ 
nant Odille par la main, et plus timidement en¬ 
core, invita Egill à s’asseoir auprès d’elle. Il obéit. 

(c — Que la noble sœur du comte Eudes, lui dit 
le scalde, n’éprouve plus près de moi l’embar¬ 
ras qu’elle témoigne. Si elle connaissait tout l’in¬ 
térêt que m’inspire sa situation, elle m’accorde¬ 
rait sa confiance et son estime. 

— L’ami de mon Adnlbert , celui qui lui _a 
inspiré les vertus qui m’ont séduite en lui, ré¬ 
pondit Adelinde, me sera toujours cher; mais 
pardonnez au trouble qui m’agite en votre pré¬ 
sence : je redoute l’opinion que vous devez preii" 
dre de moi. « 
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Egill la rassura ; il lui dit qu’il connaissait 
mieux que personne au monde le pouvoir de 
l’amour; que son emploi, au milieu cle ces hom¬ 
mes du Nord, que l’on représentait comme si 
barbares , Ti’était pas seulement de chanter la 
guerre et le carnage, mais de peindre aussi tle 
doux, de tendres sentiments , les transports des 
amants, leurs erreurs, leurs jalousies, leurs tour¬ 
ments et leurs plaisirs. 

Tout eu conversant ainsi, ils soupaient, et la 
douce confiance s’établissait de pins en plus 
entre les trois convives. Nitard les servait, et 
cherchait surtout à faire oublier à Odille ses 
malheurs passés , en lui versant fréquemment 
d’un vin fumeux, riche produit des coteaux que 
traverse la Marne ; les veux de la dévote brillé- 
rent d’un éclat inaccoutumé. 

Adeliude elle-même ,moins inquiète, écoutait 
avec plaisir le scalde raconter l’iiistoire tles pre¬ 
mières années de son amant; comment par sa 
franchise, son activité, .surtout par son courage, 
Adalbei’t avait gagné l’entière affection du plus 
juste et du plus éclairé des chefs de rarmée, de 
Rolloii. 

Puis le scalde ajouta ; « Après avoir,sans beau¬ 
coup de peine, cultivé son esprit, je songeai à 
lui donner quelques-nns des talents que les hom¬ 
mes de nos contrées mettent presque au rang 
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(les vertus. C’est moi qui, le premier, posai ses 
doigts sur le clavier de la rote, et lui montrai l’art 
de tirer des sons guerriers des cordes de la harpe, 
llientot il égala, surpassa même son maître. Si 
je lui appris à chanter, c’est à lui que je dois 
de pouvoir parler avec quelque facilité votre lan¬ 
gue. Il l’avait apprise de sa mère Judith, qui, 
comme vous le savez peut-être, est née dans la 
Neustrie. 

— Quoi! dit Adelinde, est-ce que vous pour¬ 
riez aussi chanter dans cette langue? 

-—Pour vous, Adelinde, je le tenterai. Aux 
festins que donne mon protecteur Rollon, je 
fais entendre des chants guerriers ; j’essaierai 
d’en improviser de moins sévères à la table de la 
belle compagne de son fils. » 

Et aussitôt il prit sa harpe, et chanta ; 

On sait aimer dans nos sombres climats, 

Comme aux pays où se lève l’aurore ; 

L’amour ne craint le froid ni les frimas. 

Tout près du pôle on le retrouve encore. 

Comme les Francs, les fiers enfants du Nord 
De la b eauté sont aussi les esclaves; 

Ma is lu, pour plaire, il faut braver la mort : 

Tendres aveux ne sont dus (pi’a des braves. 

Un de nos rois , chassant dans tes forêts, 
Rencontre, un jour, Thora, jeune bergère 
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Qui, sous un roc, loin des yeux indiscrets, 

Baignait son corps dans Tonde fraîche et claire. 

Soudain le roi se sent brûler d'amour. 

« Belle, dit-il, daigneras-tu me suivre? 

J’ai des palais; viens briller dans ma cour : 

Viens; car, sans loi, je ne saurais plus vivre. » 

Thora répond : « Je reste dans mes bois ; 

Tu n’as jamais illustré ta couronne : 

Dans les combats, dis, quels sont tes exploits?, 

Vienne un héros! et dès lors, je me donne, w 

Le roi confus s’éloigne à ce discours; 

Mais il saisit la lance meurtrière, 

Combat sans cesse et triomphe toujours; 

Puis il revint auprès de la bergère. i 

1 

« Boucliers, dards et casques étrangers j 

Ornent, dit-il, le palais de mes pères: ! 

Je les conquis au milieu des dangers; | 

Viens contempler ces dépouilles guerrières. 

J 

« A mes banquets, dignes de ceux d’Odiu, 

Viens te placer, coiiimandc en souveraine.. .>* 

Alors Thora, lui présentant la main : | 

(' Elle est à toi ; je veux bien être reine. » 1 

I 

f 

4 

« Ail! dit Adelinde, quand le citant eut cessé, j 
j’ai cm entendre mon Adalbert. Ce sont les 
mêmes accents, la meme expression. » i 

«—Ne soyez pas surprise que je sache chanter j 
ramoiir : c’est à cette passion que je dois les i 

plus doux instants de ma vie, comme je dois , 
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an talent que vous voulez bien reconnaître en 
moi, d’avoir écliappé au plus grand des dan¬ 
gers. 

— V’oiiSjEgiltl oh! dites-nous comment. 

— Bien volontiers. 

« Harald aux beaux cheveux, qui s’ost em¬ 
paré delà puissance suprême en Norwège, où je 
suis né , avait une fille, modèle vivant de bonté 
et lies grâces les plus touchantes. Je l’aimai. J’é¬ 
tais jeune encore, mais déjà je chantais; elle se 
plaisait à m’entendre ; elle me préférait à un 
prince danois que son père lui destinait pour 
époux. Un jour que ce prince, qu’aveuglait la 
jalousie, inc trouva près de son accordée qui, 
émue, attendrie par mes cliants, penchait amou¬ 
reusement sa tête sur ma harpe, il s’élança sur 
moi, un poignard à la main. J’évitai le coup qu’il 
voulait me porter , et le frappant à mon tour 
sur la tête, de la seule arme que j’avais dans les 
mains, du pieti de ma harpe, je l’étendis mort 
à mes pieds. Pour ce meurtre involontaire, Ha- ‘ 
raid furieux me condamna à périr au milieu des 
tourments. J’avais été traîneau lieu du supplice; 
Harald était présent. Je demandai à jouer, pour 
la dernière fois, de cette har]>e chérie, cause de 
mon malheur. Dans le chant que j’improvisai, je 
ne demandai point la vie ( dans nos contrées, 
c’est nue honte de craiiulrc la mort ); mais je 
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faisais mes adieux aux amis que je laissais sur la 
terre, à celle qui m’avait fait connaître les délices 
d’nii amour partagé. Sans doute le tjran fut 
ému; pour la première fois, j^eut-étrc, quelques 
larmes tombèrent de ses yeux. Il me dit : «Tu vi¬ 
vras; üdin me punirait de ravir à la terre un 
poète tel que toi; mais fuis loin de ma cour... w 
Tous les guerriers présents applaudirent en frap¬ 
pant sur leurs boucliers. Dès le même jour, je 
quittai mon pays;je m’embarquai pour l’Ecosse, 
où je fus accueilli avec joie par llollon qui, lui- 
même, avait été banni de la Norwège.» 

A peine Egill finissait ce récit, qu’une grande 
femme pâle, échevelée, entra gravement dans 
la salle du repas. Elle se posa en face d’Ade- 
linde, tint ses grandsyeiix noirs et durs fixés sur 
elle, prit sur la table la lampe qu’elle approclia 
du visage d’Adelinde , en considéra attentive¬ 
ment tons les traits; puis, remettant la lampe à 
sa première place, elle jeta un coup d’ccil seu¬ 
lement sur Odille , fit un geste de mépris en 
se tournant vers le scalde, et sortît avec la même 
gravité et sans proférer une parole. 

« — Que vent cette femme? dit d’une voix 
tremblante Adelinde; elle m’a fait frissonner. 

— C’est Thada la prophétesse, dit Egill. Elle 
aura voulu voir l’étrangère pour tuer quelque 
augure de ses traits. Avez-vous remarqué ses 
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yeux lorsqu’elle m’a regardé? Elle me hait, parce 
(iiie, plus d’une fois, je me suis moqué de ses 
oracles. » 

Egill parlait encore, lorsqu’on enléndit réson¬ 
ner au loin, sur la rivière, des cors qui jouaient 
une fanfare. Un murmure confus tle voix d’hom¬ 
mes et de femmes se mêlait au son des cors. 
« Üh! dit Egill, les signaux ont été compris; 
l’armée arrive; vous allez la voir bientôt dé¬ 
barquer. » . 4 

Aussitôt Adelinde et Otlille se placèrent à la 
fenêtre de la tour qui ouvrait sur la place d’ar¬ 
mes ; Egill, debout derrière elles, promit de 
leur expliquer le spectacle, nouveau pour des 
Meustriennes, qui bientôt s’offrirait a leurs re¬ 
gards. Quant à Nitard, il s’assit, à son tour, à la 
table qu’elles venaient de quitter, et s’empressa 
de dévorer l(;s restes du souper; mais il s’était 
placé de manière à voir la taille et même le pro¬ 
fil d’üdilie, laquelle, il faut le dire, tournait 
souvent la tête de son coté, et le regardait avec 
bienveillance. . . 

ha luiK?, qui était alors dans sou plein, éclai¬ 
rait d’une douce lumière et la grande place et le 
Üeuve qui’lu bortiait, et l’ile, et les montagnes 
que couvre la vaste forêt île Lida*. Le bruit des 
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cors et les cris de t’armée se faisaient entendre 
d<* plus près; niais aucune barque ne paraissait 
encore sur le fleuve, dajis toute l’étendue où les 
yeux pouvaient suivre son cours. Bientôt on put 
distinguer trois barques qui, forçant de rames, 
fendaient l’eau avec une extrême rapidité : c’é* 
talent les barques qui formaient l’avant-garde ; 
une multitude de longs bateaux les suivaient à 
quelque distance, et bientôt toute la rivière en pa¬ 
rut couverte.Quelques centainesd’hommesetde 
femmes tlescendirent dans l’île, y allumèrent de 
grands feux, sur lesquels on suspendit, au moyen 
de longues perches placées des deux côtés des 
brasiers , des brebis entières , des porcs, des 
«laims; mais la majeure partie (le rannée occupa 
la place d’armes, et s’y rangea dans une espèce 
d’ordre de bataille. 

Ce qui surprit extrêmement Adelinde fut de 
voir, au milieu de ces guerriers tous armés, des 
femmes en très-grand nombre ; elles se rangè¬ 
rent derrière les hommes, qui semblaient leur 
témoigner des égards. Elles étaient vêtues d’une 
tunique à peu près semblable à celle des guer¬ 
riers, mais blanche, plus longue et bordée d’une 
bande de pourpre. Cette robe laissait nus une 
partie de leur sein, ainsi que leurs bras dans 
toute leur longueur. 


a 


f)ii su disjjüse 1 dit Egili, à faire un sacri- 
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fice. Voyez, au milieu cle la place, ce grand es* 
pace vide : ce sera là , sur cet énorme autel 
druidique, que nos prêtres immoleront la vic¬ 
time. » 

Kt en effet douze drotters, vêtus de longues 
robes ronges, sVivancèrent, tenant en main des 
llanibenux allumés; rnn d’eux portait un long 
poignard très-aigu, et il était suivi d’un clieval 
dont on lia les jambes, et que l’on étendit sur 
la grande table de pierre brute. Le plus profond 
silence régnait dans l’assemblée : guerriers, fem¬ 
mes, eufaîits se tenaient debout et dans une at¬ 
titude respectueuse. 

« On attend sans doute les propbétesses, dit 
Egill, Celle qui vient de nous rendre une si 
étrange visite est une d’elles. Nous en avons 
toujours nn assez grand nombre à la suite de 
nos armées. Elles vivent an milieu des forêts, 
dans des antres. Nos chefs les appellent pour les 
consulter, lorsqu’ils vont entreprendre qtielqne 
mémorable expédition. Il y en a, ici même, plti- 
sieurs qui , depuis plus d’une année , vivent 
dans les cavernes de la montagne qui domine 
cette forteresse. Je sais qii’on les a convoquées 
pour la cérémonie qui va s’exécuter. Tenez, re¬ 
gardez à votre gauche , les voici epu arrivent. » 

Adelinde vit, en effet, s’approcher de ce côté 
quelques femmes vêtues de longues robes de 
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lin Irès-blanclies, et que serrait sous lo sein une 
ceinture de ciiir; leurs longs cheveux, non bou¬ 
clés, tombaient épars sur leurs épaules : elles 

avaient toutes sur la léte une couronne de ver- 

* 

veine, et dans la main une branche de chêne. 


A leur approche, la foule se rangea avec respect 
pour les laisser passer, et bientôt elles rutrviii- 
rent à raiitel dii sacrifice. Adelinde ne put maî¬ 
triser son effroi , quand elle reconnut dans la 
plus âgée, dans celle qui paraissait exercer une 
sorte de domination sur les autres, cette Thada 
qui l’avait considérée avec tant d’attention. 

Dès que les prophétesses furent rangées au¬ 
tour de Tautel, ledrotter qui portait un poignard 


saisit la main de Thada , et la fit monter avec 
lui sur la table du sacrifice; puis, s’avançant tout 
près du bord de la longue pierre ou autel, il 
parla assez long-temps au peuple avec véhémen¬ 
ce; élevant ensuite les mains au ciel, il adressa 
à Odiu nue prière. 

Adelinde regardait à chaque instant le scakle, 
comme pour lui demander l’explication de ce 
que disait le prêtre. Egill la comprit, et lui dît; 
« —Ce drotter a commencé parexhorter le peuple 
à ne jamais.abandonner les rites de la religion 
qu’Odin nous a révélée. Il a prononcé d’horri- 
hles imprécations contre quiconque tenterait de 
réformer, dans ses moindres céréiuouies, le 
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Cdhft éfabli par rios |>ères; et îl a bien ses raîsoiis 
pour parier ainsi : c’est notre chef, c’est Kollon 
contre lequel sa haine se déploie; en paroles, 
il est vrai, mais il espère bien qu’elles dirigeront 
sur lui quelque poignard homicide. Le crime de 
Itollon est, à ses veux, d’avoir défendu de sa- 
crifier des hommes à Odin selon l’antique usage. 
Saïis celte défense, vous verriez, n’en doutez 
pas, un prisonnier, plusieurs de vos compatrio¬ 
tes, peut-être, à la place du cheval qui va être 
immolé. 

— Ob ! quelle barbarie! s’écria avec horretu’ 
Adelinde; et il me faudra vivre au milieri d’uiuî 
nation dont les prêtres offrent à leurs dieux le 
sang des liommes ! 

— Vos pères, les Gaulois, sacrifiaient aussi 
des lioinmes, sensible Adelinde, et nos drottefs 
ne sont <[ue les successeurs de vos drtiides. . . 
Mais, croyez*en l’ami de llollon, tant que ce sage 
prince vivra, le sang luiinain ne souillera plus 
les autels des dieux. Kollon veut rappeler notre 
culte à sa pureté,à sa simplicité première; noms 
adorions, dans les premiers temps , une snpi émc 
intelligence, unique source de tous les bienfaits 
(pii découlent sans cesse sur ce glol>e terrestre; 
nous lui rendions hommage dans ses plus mer¬ 
veilleux ouvrages: dans le soleil qui nous ravive 
de ses rayons, qui tnnrit les végétaux dont tous 
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fjui oruent la voûte azurée ilu ciel, et seiiibleul 
proclamer, pejuJant la mût, sa puissance cl sa 
bonté. On ne l’atlorait point tlaus des temples, 
mais au milieu des forêts, sur le haut des mon¬ 
tagnes, sous l’immense voûte .des cieux. Les 
chants de la reconnaissance, c’est là tout ce 
qu’il demandait aux hommes; et [murquoi en¬ 
core? pour les accoutumer à n’être point ingrats, 
ou, ce qui est la même chose, à être justes. 
Telles furent, dans les temps anciens et avant 
l’existence de votre christianisme, les vérités que 
le sage Odiu vint a[)poiier dans le Nord, des 
chaudes régious de l’Asie. On crut à ses paroles, 
on l’admira. H n’était |)üint, il ne voulait point 
être un dieu; mais les prêtres avaient besoin 
qu’on le déifiai, qn’on lui rendît un culte : ils 

* * ■■ t 

Je nommeieiit d aburd le fils de 1 Etre Suprême. 
Oepiiis, ils lui ont donné la place île sou {lère 

ilans les tleineures célestes; ils lui ont élevé des 

« 

temples de brique et de marbre, les ont ornés 
de statues de bronze et d’or. Ils ont iht ensuite 
aux peujiles qu’Otiin aimait à voir couler le sang, 
qn’il voulait aussi tle magnifiques offrandes; et 
ils ont demandé îles victimes et île l’or. » 

Odille dit : « Nos [irètres, à nous, ne veulent 
point lie sanglants .sacrifices î » Le scalde ne ré¬ 
pondit rien, il se contenta de souriie. 


i 
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Cependant !e droller sHcrificateur, ayant fini 
sa longne prière à Ocliii, releva la manche de 
son bras droit, et s'apprêta à plonger son poi¬ 
gnard dans la gorge du cheval. Tandis qu’il cher¬ 
che l’endroit où le coup doit porter, la prophé- 
tesse pose un genou en terre et s’incline sur la 
victime. 


«Voyez, dit Egill, comment la cruelle Thada 
considère, d’un œil curieux, la victime. D’après 
la manière dont le sang jaillira, puis coulera de 
la plaie, elle pronostiquera le bon ou le mauvais 
succès de l’expédition sur Paris. Prêtons une 
oreille attentive, nous entendrons ses [irétendus 
oracles. » 

Le prêtre a frappé. Le sang jaillit avec force 
au visage et sur les cheveux de Thada : deux 
autres femmes, sous la table du sacrifice, re¬ 
çoivent, dans un bassin d’argent, le sang qui 
coule à gros bouillons par un trou pratiqué dans 
l’énorme table de pierre. Thada, toujours pen¬ 
chée sur la victime, semble éprouver un liorrible 
saisissement, qu’elle exprime par des gestes de 
terreur. L’assemblée, morne, inquiète, attend 
avec anxiété qu’elle rompe le silence.. . Elle est 
debout; elle va parler. Ses cheveux sanglants 
semblent se hérisser sur son front; ses yeux sor¬ 
tent tie leurs orbites; on ne peut la contempler 
sans effroi. Dune main furieuse, elle arraclie 
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c1’al>or(l sa couronne de verveine, la <lécliire, en 
jette au loin les, morceaux, nuis elle profère, ou 
plutôt crie ces mots, qii’Egill traduisait à mesure 
rpi’ils venaient frapper son oreille ; 

« Pourquoi dirais-je l’avenir à des hommes qui 
« méprisent mes oracles, qui m^appellent insen- 
sée?.,. Mais Odin m’apparait ; je le vois dans son 
« palais d’azur, au milieu de ses valkiries ; il me 
« regarde d’un œil sévère... Et toi aussi, Frigga!.,. 
« tu me menaces. Oh! calme Ion courroux, je 
« parlerai. 

« Enfants du Noi'd, de doux climats amol- 

« J 

« lissent-ils vos courages? vous épargnez les en- 
« neniis d’(^din..î Parce que vous avez immolé 
« rpielques milliers de moines et de prêtres cliré- 
«( tiens, vous croyez avoir vengé les affronts qu’ils 
« ont faits à nos dieux. Non ! non ! qu’il n’eu 
(f reste pas un seul dans les pays que vous vi¬ 
ce sitez. Honte éternelle et mort à quiconque 
cc approche d’un prêtre chrétien, et ne l’égorge 

« P 


as 


cc Demain, vous serez devant une cité célèbre; 
c< ne croyez pas y entrer, tant que vous accueil- 
cc lerez l’étranger sous vos tentes, tant que des 
« iîllcs chréti«unes s’asseyeront à vos tables, hoi- 
c< roiit avec vous l’hydroinel, et trouveront uii 
« aliri au milieu de vous, dans les murs <.!e vos 
ce forteresses, n 
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«—Oh Dieu 1 s’écrin Adelinde, nous sommes 
perdues, ma compagne et moi, si vos compa¬ 
triotes écoutent les vœux de la prophétesse. 

— Vous n’avez rien à craindre, reprit Egill : 
chez nous, l’hospitalité a des lois qui sont plus 
anciennes, plus respectées que la religion elle- 
même, qui n’ont jamais été enfreintes par aucun 
homme du Nord. Étrangères, vous êtes venues 
chercher un refuge au milieu de nous; vous y 
serez plus en sûreté, vous, belle Adeliiule, que 
dans vos palais; vous, Odille, que dans le cou¬ 
vent le mieux fortifié. Pour tous nos guerriers, 
de quelque pays qu’ils soient, vous êtes des ob¬ 
jets sacrés; ne craignez pas le moindre outrage. 
Tous nos antres chefs envieront à RolUm la gloire 
de vous avoir le premier accueillies. Telles sont 
nos mœurs: cruels, impitoyables dans les com¬ 
bats, surtout envers les ministres de votre culte, 
mes compatriotes les reçoivent avec bonté au mi¬ 
lieu d’eux, lorsqu’ils se présentent sans armes, 
et demandent un refuge. Laissez nos drotters vo¬ 
ciférer des imprécations contre le sage Rollon, 
<jui a défendu de sacrifier tles hommes ; il saui’a 
plus tard les punir. Déjà ils ont perdti, en grande 
partie, leur pernicieuse influence sur la niulti- 
tmle. Soyez encore moins effrayées tles menaces 
de ces femmes insensées et furieuses , qui appel¬ 
lent la mort sur la tête des étrangers devenus nos 
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hôtes; jamais notre nation ne renoncera à celle 
(le toutes les vertus qui lui est la plus clière, 
l'hospitalité. » 

Pendant qu’Egill^ par ses discours, cherchait 
à rassurer les deux fugitives, Thada continuait 
ses im[>récations contre les chrétiens, et avec 
tant de vélnmience que ses traits en (Haient 
horriblement altérés: une éciirne épaisse cou¬ 
vrait ses lèvres, il n'en sortait que des sons inar¬ 
ticulés ; on ne voyait plus en elle rien d’une 
femme : c’était un tigre en fiirein* qui rugissait. 
A la fin, elle chanc(da, puis tomba évanouie 
dans les bras du drotter, qui cria,,à haute voix, 
que la cérémonie était terminée. Aussitôt les 
torches furent éteintes ; la lune seide éclaira ras¬ 
semblée. Les drotters et les propliétesses se dis¬ 
persèrent, allèrent se cacher de nouveau dans 
leurs sombres retraites. 

La multitude alors se répandit confusé- 

1 

ment sur la place d’armes, se divisa ensuite 
en divers groupes, qui tons s’asseyaient en 
cercle sur la terre. Bientôt, ceux qui étaient 
restés dans Tile traversèrent la rivière, appor¬ 
tant les viandes qu’ils avaient fait rôtir. Ils en dis¬ 
tribuèrent d’énormes quartiers à chaque groupe, 
qui se les partageait aussitôt, sans bruit, sans 
murmures. Hommes, femmes, eidants, étaient 
entremêlés ; tons mangeaient avec appétit, mais 
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sans avidité. Des serviteurs (c’étaient sans doute 

des prisonniers) circulaient parmi ces groupes, 

portant dans leurs bras de lourdes cruches- Ils 

versaient ta bière fumante daïis une vaste corne 

« 

que leur présentait le principal personnage de 
chaque groiq')e : celui-ci, après avoir bu, faisait 
passer la corne à son voisin, le voisin à un autre, 
et ainsi de suite dans tout le cercle. On distribua 
ensuite de riiydromel ; cette boisson pétillante 
inspira la gaieté dans tons les groupes. On y but 
d’abord au dieu suprême Odin, et à Frigga, sa 
bien*aiiTiée; ensuite, à llollon, ie plus courageux 
des chefs; aux autres guerriers qui s’étalent le 
plus distingués dans le dernier combat à la prise 
(lu château sur l’Oise; et enfin, aux femmes. 
Adelinde, que ce spectacle ravissait, fut bien 
plus vivement attendrie, quand elle vit un des 
principaux guerriers du groupe le plus voisin de 
la tour, lever très-haut sa corne pleine d’hydro¬ 
mel, et qu’elle l’entendit s’écrier en nenstrien : 

» Aux étrangères que le fils de Kollon vient d’a¬ 
mener parmi nous: qu’elles y vivent paisibles et 
heureuses!» Des acclamations de joie suivirent 
le souhait. 

« Vous avais-je trompée? dit Egill en s’ap¬ 
prochant de l’oreille d’Adelinde ; ils ne vous ont 
encore vues ni l’une ni l’autre, et déjà ils vous 
respectent et vous aiment. » 
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Un cor annonça à !a mnltitiide qnc T heure du 
repos était venue. Les uns, et les femmes sur¬ 
tout, passèrent dans i’île, où l’on avait élevé de 
grandes tontes pour les mettre à l’abri pendant 
le reste de la nuit; d’autres regagnèrent leurs 
barques; la plupart se couchèrent dans la place 


meme, sur la tefre, et se coiiteiitèrent de s’en¬ 
velopper dans de grands manteaux de hune. liien- 
tot le plus grand calme succéda, dans tous ces 
lieux, à l’agitation et au }>ruit. ' 

« Il est temps de vous reposer vous-mémos, ilit 
EgiM aux étrangères. Je vous r|intte; mais dor¬ 
mez avec sécurité. Demain, Rollon et son digne 
fils seront dans ce cJiâtean; la sage Juditii vous 
prendra dès lors sons sa garde; mieux que moi, 
elle vous expliquera nos mœurs, nos coutumes. 
Mais croyez que, toujours, le scalde Egîll vous 
sera dévoué. Vous allez être témoins d’une mé- 
inorahle expédition, vous verrez bien des com¬ 
bats, peut-être bien des scènes de carnage cl de 
dévastation; mais je veillerais sur vous, s’il eu 
était i^esoin ; j’éloignerais de vous les dangers. » 


Atlelinde allait lui témoigner vivement sa recon¬ 


naissance; mais il la salua , et sortit, 

Nitard s’apprêta lui-même à les quitter; mais 
auparavant, il voulut, à sa manière, rassurer 
Odille, et lui dit: « Personne, je le jure, n’eu- 
ti'era dans votre appartement qu’en passant sur 
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mon cor[>s; car, dès que vous aurez fermé votre 
i)orte^ je vais me couclier, eu dehors, sur le seuil. » 

Quand les deux femmes furent seules, elles 
s’embrassèrent, comme si elles s’étaient connues 
de longue date. Odille, saisissant les mains d’A- 
delinde, les pressa contre son sein. « — Si vous 
voulez m’accej^ter, disait-elle, pour votre hum¬ 
ble servante, jamais vous ii’en aurez eu de plus 
zélée. 

— Soyez plutôt pour moi une amie, une 
sœur, répondit Adelinde.» 

Puis elles se jetèrent, vêtues comme elles 
étaient, et rime près de l’autre, sur un des lits 
de repos qui entouraient la salle; et bientôt un 
profond sommeil vint les dédommager des fa¬ 
tigues et des inquiétudes de la journée. 




Q) 
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ROLI.ON. 


.. A^'on te mefs 

P 

C/iar/iS i/ior//arfWi 
, Toff^e //ws pa/iûr /a/zores 

Z/n/m/if f Rülï.o, ca^ttTe /iwi/as 
OM\w//es : esi animas tiM , 

/{trunttjae fituefeas > ci settiax/is 
Tcmpùribus dubïhqne rcctns, 

lloRAT., Od.p lïli, ÏV, ûd. IX* 

« Ne orajüij point t ô Rolloîîp que tou nom soit ou¬ 
blié dans mes écrits, ni que je i^arde le Ëileuce 
sur tes glorieux travaux. Je dirai tou courage , 
connue aussi ta prudence dans les affaires de la 
vie t ta fermeté dans la mauvaîse et la boiiDe for¬ 
tune. * 


L’attrore nanit. Une douce hiinière éclairait la 
vaste chambre on reposaîenl nos deux fugitives. 
On frappa doncemeiit à la porte, et elles s'éveil¬ 
lèrent. La voix de ISitartl se fit entendre ; îl leur 
annonçait que deux messagères de la noble 
Jndilh demandaient à entrer. Adelinde et ()<lille 
se lèvent aussitôt, ouvrent , et deux e.sclaves 
neustrieiines leur prése.ntent une corbeille rem- 
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plie tle robes de divei'ses étoffes, de ceintiires 
et lie bracelets. « —* Notre t)Lnssaiit6 iriaîtresse , 
dirent-elles, cpii est arrivée, celte nuit même, à 
Cbarlevanne, vous invite ruive et l’autre à chane^er 
vos vêlements contre ceux qu’elle vous envoie. 
En voici un, d’uiie forme très-simple et de cou¬ 
leur blanche, qu’elle a destiné pour celle de 
vous deux qui est religieuse , dans la crainte 
qu’elle ne répugne à prendre le costume des 
femmes qui vivent dans le monde. 

— L’aimable prévoyance ! dît Odille, et que 
je l’en remercie! « 

Toutes les deux quittent avec joie leurs habits 

de voyage , et, avec l’aide des deux esclaves 

chargées de leur prodiguer tous leurs soins, elles 

sont bientôt vêtues de robes nouvelles. Adelinde 

■ 

sentait quelque satisfaction, eu pensant que ses 
attraits naturels sei’aieiit encore plus remarqués 
sous une riche parure. La pâle Odille, couverte 
de sa longue robe blanche, ressemblait à ces 
ombres légères qui errent, dit-on, pendant la 
nuit, au milieu des tombeaux. Elle n’avait point 
voulu quitter sa croix d’or qui, suspendue par 
un ruban noir à son cou, se balançait sur son 
sein d’ivoire. C’était son seul ornement. 

Leur toilette était à peine terminée, que Ni- 
tard leuraiiiiouça l’arrivée d’Adaibert. Il parut, 
le jeune amanl, vêtu eu guerrier Scandinave ; 
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un casque brillant couvrail sa tête ; un sabre 
inagiilfique pendait à son coté. Atlelinde, en le 
revoyant , sentit un Iréniisseiiient de joie qirelle 
ne |)ut dissimuler. 

«-^O la plus belle des femmes 1 dit-il en la pre¬ 
nant par la main , et vous, intéressante Udille, 
daignez m’accompagner. Mon père vous attend 
toutes les deux : il voudrait vous voir, vous en- 
tretenir avant de faire la revue <le son armée. 

— Oui, Atlalbert,je le sens, il faut vous suivre, 
ditAdelinde; mais, je l’avoue, je Ireiiible comme 
le criminel qtii va paraître devant son juge. » 
i Cependant, elle marchait après lui, <lotiiiai)t 

le bras à Odille. Ils traversèrent ainsi la cour in- 

* 

térieure de Ka forteresse, et ensuite de lougnes 
galeries qui servaient de dépôts d’armes, et enlin 
arrivèrent à une salle où HoUun se promenait 
avec Judith. 

Rolloii avait à peine quarante ans. II était 
d’une très-haute stature; et, ilans ses traits, on 
remarquait beaucoup de noblesse, de majesté. 
Sur son liabillement tout guerrier, il n’y avait 
point d’or, ni d’ornements; un manteau de peau 
de tigre couvrait ses épaules. Judith paraissait 
aussi âgée, pour le moins, que sou époux; mais 
elle était ejicore très-belle. Sa taille élevée, ses 
traits parfaitement régidiers et un peu sévères. 
Inspiraient, au premier abord, le respect; mais 
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ou ne lartlait pas a découvrir, tlans scs regards, 

de la bonté, de la bienveillance. Sa }>arure était 

* 

noble et riche : le voile blanc qui enveloppait 
sa tête , et retombait ensuite, des deux côtés, 
jusque sur son sein , était retenu sur son front 
par une chaîne (l’or, dont les anneaux entrelacés 
formaient une espèce de couronne. Sa tunique 
tombait en loi igs plis jus([ue sur ses pieds ; 
ses beaux bras nus étaient ornés de brace¬ 
lets d’or en forme de seipeuts; ils avaient ap¬ 
partenu à Fune des épouses d’un roi vaincu pat 
Roi Ion. 

Dés que Rollon aperçut les deux étrangères, 
il fit quelques pas à leur rencontre, et parut 
surpris de la beauté d’Adelinde. 

« Tu ne m’avais point trompé, mon Adalbert, 
s’écria‘t-il : elle est digne de toi ; elle mériterait 
un trône. Et vous, fille de Charles-lc-Cliauve, 
ajouta-t-il en se tournant vers Oïlille , soyez 
aussi la bienveiuie. Ces barbares du Nord^ 
comme vous les appelez, sauront vous respec¬ 
ter, non parce que vous êtes du sang royal, 
mais parce (|ue vous êtes femme et malheureuse.» 

Pendant que Rollon parlait, Judîtli fixait sur 
les étrangères des yeux curieux , mais pleins 
d’intérêt. En voyant leur trouble, elle sourit, 
ce qui lui arrivait rarement. Adelinde, après 
avoir remercié Rollon de sa bienveillance, de- 

/. Il 
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manda timidement à Judith la permission de lui 
!)aiser la main , ce cpii parut la toucher. « Ca* 
n'est pas ainsi, lui dit-elle, qu’une Hile témoigne 
son amour à sa mère.» lit en même temps elle 
la serre dans ses bras, et lui imprime doucement 
ses lèvres sur le front. 


Cette scène attendrissante fut interrompue 
par l’arrivée de quelques guerriers, qui venaient 
avertir que toute l’armée était réunie sur la 
grande place. 

«Allons, mou fils, dit Rolloîi, je veux te 
montrer à nos soldats, comme mon appui, mon 
lieutenant , un second moi-méme. » Puis , se 
tournant vers les femmes : « Venez aussi ; vous 


nous servirez de cortège. Dans nos plus graves 
cérémonies, les femmes ont toujours leurs places 
marquées. » Et îl pendit à sou cou un grand 
cf»r d’ivoirt', et marcha avec Atlalbtu’t à ses cotés. 


Les trois femmes les suivaient à f[uel(jue di¬ 
stance , escortées [>ar des guerriers. 

La grande jtlace était couverte de troupes de 
diverses nations , qui portaient des armes de 
différentes formes et des costumes variés.II v avait 
(et c’était le plus grand nombre ) des Danois et 

4 

des Norwégiens , des Saxons , (les Ecossais , 
des Bretons de ILArinorique, et même aussi 
des Neustriens. Chaque nation formait une 
bande on cohorte , ayant un chef à sa tête : les 
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femnios do tons ces guerriers se tenaient debout 
derrière les cohortes. 

Sur les degrés d'une estrade élevée près de 
la principale porte de la forteresse étaient assis 
douze scaldes , tenant leurs harpes à la main, 
be plus grand silence régnait dans cette immense 
multitude. 

Rollon et son cortège paraissent sur l'estrade, 
et, à leur aspect, des acclamations de joie s’élè¬ 
vent tie toutes parts dans la. place d’armés ainsi 
que sur les barques qui couvraient la rivière, et 
sendjlaient réunir rîle,daiis toute son étendue, 
aux rochers de Bucchivallis et à la foret de 
Lida. Rollon s’avance sur le bord de l’estrade, 
et, embouchant son cor d’ivoire, que ses troupes 
appelaient le îonnerra^ il en tire un son dont re¬ 
tentissent long-temps les collines d’alentour. A 
ce signal, tous les chefs des cohortes s’empres- 

t 

sent d’accourir et de se rangei* devant lui. Alors, 
d’uiie voix forte , il leur parle ainsi : 

«Braves et dignes chefs, nies compagnons, 
vous qui , de votre propre volonté , m’avez 
conféré l’autorité pendant la guerre, apprenéz 
quels sont mes [irojets et vos devoirs. Un sou¬ 
verain , bien peu fait pour commander à des 
peijples , et qui cependant réunit sons sort 
sceptre la Germanie et ces deux parties de la 
France connues sous les noms d’Austrasie et de 







^^eust^ie, renipcrenr Cliarlcs ojifin, (juc scs 
propres sujets surnomment le Gros ^ pour ex- 
[u iiner l’obésité de sou esj)rit plus cpie celle de 
son corps ^ vient de rompre, |)ar une infâme 
perfidie, tous nos traités de paix. Écoutez ; noire 
compatriote , le brave Godfrid , possédait le 
duché de Frise , en vertu d’un traité tle paix 
conclu avec Charles-le-Gros qui , pour garantie 
de ses engagements , lui avait donné sa propre 
sœur en mariage- Mais peut-on compter sui’ la 
foi et les promesses des Francs, de ces liommes 
qui se disent plus civilisés que nous , et cpii 

n’ont ni lovante, ni vertus? Ciliarles envoie à 

% 

(iodfrid un saint évéque qui l’invite à se rendie 
dans son jialais pour conférer sur une affaire 
importante- Godtrid , accompagné d’une foule 
lie se’^s fi<lè!es amis, vient, sans défiance, trouver 
le lâche empereur. A peine il a touché le senti 
du iialais qu’il est assassiné ; tous ses amis sont 
ésforeés comme lui. » 

A ces mots, uii mouvement d’indignation , 
d’horreur, saisit tous les chefs : « Vengeance! 
proiuiite vengeance! » s’écrièrent-ils à la fois. 

« Je comptais sur cette réponse, reprit Rol- 
lun. Voici donc ce que j’ai résolu. Pour arriver 
pins promptement en Austrasie, vous remonte¬ 
rez la Seine dans vos barques, tant que ses eaux 
pourront les porter; vous prendrez terre en- 
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suite, et vous ne tarderez pas à reiicontrer et à 
exterminer les troupes de Charles, toutes com¬ 
posées de serfs coiuluits malgré eux au combat 
par des comtes et des ducs qu’ils détestent. Vous 
irez aussitôt après délivrer nos compatriotes les 
Normands qui, à la nouvelle tle-l’assassinat de 
leur chef, se sont réfugiés dans les murs de I.ou- 
vain. Dans cette course rapide, une seule ville 
voudra, peut-être, vous résister : c’est Paris. 
Mou fils, qui vient fie la visiter, m’apprend que 
le comte Eudes et l’évêque Gpslin ont fait éle¬ 
ver des tours et réparer les murs; mais, vous 
avez déjà pris tant <le fois cette bicoque, je con¬ 
nais tellement la lâcheté tle tous ces artisans, 
soumis à des moines, qui riiahitent, que je ne 
prévois pas là un obstacle qui puisse long-temps 
vous arrêter. Songez qn’il nous faut cette ville: 
elle sera notre dépôt d’armes, le centre de nos 
opérations. 

« Oh! mes braves, vous allez vaincre, et, à 
mon grand regret, je ne pourrai pai'iager vos 
périls et vos exploits. Je me vois forcé de vous 
quitter pour quelques mois. Nos antres frères 
d’armes qui, comme nous , se réfugièrent dans 
les Hébrides <]Mand nous abaniloiiliâmes notre 
patrie, qu’un tyran tienl sous son joug, se sont 
ennuyés de vivre tlans ces îles froides et stéri¬ 
les; ils oui voidu descendre dans la grande île 
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voisine, la lîreta^iie, mais ils ont lait île vains 
elforts pour sV établir, lîallus par un général ilu 
roi ties Anglo-Saxons, ils coureni Itîs jilus graiuLs 
dangers, et réclainent mes conseils et mon bras. 
Je pars pour aller les lejolndie; et croyez-en un 
chef’ qui n’a jamais rien iiromis en vain, le sol 
tie toute l’Angleterre sera, dans peu, une con¬ 
quête des Normands- Si pourtant le sort, plus 
|>uissant que les dieux memes, me repoussait tle 
cette île, où commande un roi brave et sensé, 


j’amènerais nos guerriers dans la France, ilont 
une partie nous appartient <léjà, et dont bientôt 


raiitre moitié se soumettrait à nos armes. Il est 


temps de chasser pour toujours des (iaules ces 
Francs dégénéiés; leurs ]>ères, lorsqu’ils soumi¬ 
rent ce beau pays, n’y avaient pas plus de droits 
tjue nous. Fa terre doit être au plus fort. 

« Pemiant mon absence, vous aurez à ma place 
un autre moî-niême : c'est Atlalbert que vous 
voyez i>rès de moi. Vous connaissez sou coura¬ 
ge; vous savez que, dans Adalbert, la prudence 
a devancé l’Age; f*t pourtant, je ne veux point 
que tIes guerriers tels que vous, qui ont vu 
j>lus de combats que mon fils ne compte il’an- 
nées, soient tenus d’obéir à un jeune boimiie 
(ju’ils peuvent cioire sans ex[)éricnce. Tout ce 
rpi’il entreprendra, tout ce qu’il ordoimeia de¬ 
vra être appf’ouvé par ruii de vf>us. J’ai lait cboix 
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(le ce guerrier, ejiii sera le cuiiseil d’Adalberl ; 
mais il faut que ce choix soit agréé de vous, Si- 
gefroi, approchez; nionlez près de moi. » 

Sigefroi, s'étant détaclié de ses frères (rarrues, 
|)arut sur l'estrade. 

(f Dites, mainteiiaiit acceptez-vous [)Our chels 
Adalbext et Sigefroi ? » 

Tous les chefs aussitôt choquèrent, en témoi¬ 
gnage de leur assentiment, leurs armes les unes 
contre les autres. Tous crièrent aussi à la fois : 
« Nous approuvons qu'ils soient nos chefs. » 

« Eh bien ! dit Rollon, que chacun fasse défi¬ 
ler sa cohorte devant ces nouveaux chefs, et 
qu’il monte, aussitôt après, avec elle, dans les 
bateaux qui couvrent le fleuve : tout est prêt 

pour le départ. Et vous, ajoiila-t-il en se 

tournant vers les scaldes, chantez fhymne des 
combats. » 

» 

Egill, se levant alors, donna le signal aux au¬ 
tres scaldes, qui prirent leurs harpes, et qui, 
pendant tout le temps tpie les troupes des di¬ 
verses nations défilèrent devant l’estrade, ne 
cessèrent de faire retentir l’air de leurs accents 
hell i([neux. 

Lorsque itollun vit s’avancer la cohorte formée 
des Neuslriens, qui avaient préféré de servir 
dans les rangs des hoimnes du Nord, à la honte 
d’élre chargés de chaînes et exposés, comme 
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prisonniers, atix plus linmiliaiits nulrages, cl'nne 
main il imposa silence aux scaides, et onloniia 
à la coliorfe de s’arrêter; puis il parla ainsi : 

« Neustriens, vous marchez contre vos coni- 
|)atriotes; il y en a, peut-être, parmi vous qui 
regrettent d’avoir abjuré leur patrie ? Les Nor¬ 
mands ne veulent avoir dans leurs rangs que des 
guerriers <le bonne volonté. Que tous ceux tPen- 
tre vous que la seule crainte de l’esclavage a 
associés à notre fortune quittent leurs lances 
et leurs boucliers, qu’ils sortent de nos rangs; 
iis n’enten<lroiit pas même nn reproche. » 

Aucun ne s’éloigna ; tous gardèrent leurs 
armes. 


«Sans doute, leur dit-il, je devrais croire a 


[)résent à votre fidélité ; mais nos lois exigent 
une autre garantie, elles veulent que les guer¬ 


riers se 


par des serments : vous allez jurer. 


par votre dieu et j)ar le notre, d’obéir en tuut 
aux chefs de rannée , de ne jamais reculer de¬ 
vant les ennemis, <le ([uelque ualimi qu’ils soient, 
qiiehjue nom qu’ils portent. Que l’on place ici, 


devant ces guerriers , ('t la lance d’OtÜn 
croix que les chrétiens révèrent. » 

Des prêtres Scandinaves s’empressèrent 


i 


l la 


d’al 


1er prendre dans !e fort et de placer avec res¬ 
pect, au luilieii de l’esli'ade, la lance, svfnbole 
de leur dieu, encore dégouttante du sang du clic- 














uor.i.opï- 



val qui avait été immolé la veille. Ils chargèrent 
des prisoniiiers nenstriens d’apporter et (le te^ 
iiir, à quelque distance de la lîuice <rOfllii, une 
énorme croix sur laquelle on voyait cloué le 


dieu des chrétiens. Elle avait élc enlevée par les 


Normands dans le dernier monastère qu’ils avaient 
|)illé près de rembouchure de FOisc, et ils Tu- 
vaifii.l gardée parce qu’elle était d’argent, et tpie 
le corps du Christ paraissait être d’or. A Faspcct 


de ce signe de notre salut, les drotters et les 
scaldes ne pouvaient s’empêcher de léjiioigner 
leur mépris et leur haine piir des ris insultants. 
Rollüii les regarda d’un œil menaçant : ils rede¬ 
vinrent sérieux et calmes , mais tournèrent la 
tète pour ne pas voir la croix. 

Tous les INeustrieiis jurèrent fidélité à Rollon 
et aux deux autres chefs, en touchant d’abord 
la lance d’Odin, et ensuite le crucifix, et rega¬ 
gnèrent les bateaux qui leur étaient destinés. 


IjCs scaldes finirent leurs chants. 

Atlalbert et Sigefroi desceiulirent ensuite de 
l’estrade pour suivre rarmée ; mais Ailalbert, 
avant de partir, jeta d’expressifs regards sur Ade- 
liude, qui lin répondit j^ar un soiq:)ir. Rollon 
sourit, et ilit tout lias à Adelinde : « Pounpioi 
soupirer ? vous serez bien près de lui. Regar¬ 
dez; elle s’approche, la barque quitlolt vous con¬ 
duire avec Judith sous les mui*s de Paris. » Et 
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cil cHct on voyait voguer, tout près ilu rivage, 
une grande barque plus ornée que les autres, 
et dont une moitié était couverte d’un drap 
couleur de pourpre, relevé en forme tle tenu*. 

« Il est temps, dit Kollon aux trois fennues, 
de vous rendre au lieu de l’embarquement. Déjà 
les drotters et les scaldes occupent les barques 
qui doivent précéder la votre. » 

Et il prit le bras de la grave Judith, qui, ba^ 
bituée aux absences de son é[)oux , ne paraissait 
que faiblement émue de l’idée de s’en séparer. 
Us descendirent ensuite de l’estrade, traversèrent 
la place d’armes, et atteignirent bientôt la rive. 
Ee premier objet qui frappa leurs yeux fut Ni- 
tard qui, debout dans la barque, à la porte de 
la tente, semblait les attendre avec impatience. 
11 n’avait rien oublié de ce qui pouvait être né¬ 
cessaire dans le voyage : des coussins pour les 
femmes, des vins, des mets et même des fleurs. 

« Très-bien ! dit lîollon, en aidant les femmes 
à entrer dans la barque. Nilard est un excellent 
pourvoyeur; et, pour peu que vous éprouviez de 
renmii dans la route, il pourra aussi vous réga¬ 
ler de quelque histoire : Ü eu sait tant ! » 

Les adieux de Rollon à .luditli furent ton- 
cbanls , quoique graves : « Chère Judith, lui 
dit-il, je t’ai confiée aux soins tle ton fils ; c’est 
ne point te quitter. Encore quelques travaux, 
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quel(|ues coinbals, et j espère que je pourrai eii- 
fin venir couler de paisibles jours près de toi , 
dans Ion pa}s, dont nies armes nraiiront assuré 
la possession. » 

Juditli lui répondit : « Je me suis donnée à 
llollon ; c’est le seul maître que je reconnaisse 
au inonde. J’aurais désiré de le suivie dans ses 
noiiveliiis expéditions ; mais il en ordonne au¬ 
trement ; j’obéirai. » 

lille était triste; mais elle ne pleurait pas. 

En ce moment, on vit de loin Adalbert qui', 
posté sur un banc élevé dans sa barque, près 
d’un pavillon qui la faisait distinguer de toutes 
les autres, regardait de tous cotés pour s’assurer 
que l’embarquement était terminé. Quand il vit 
qu’il ne restait pins sur la place tl’annes que son 
père llollon, et le petit nombre de guerriers qui 
devaient l’accompagner on Angleterre, il donna le 
signal du départ,en sonnant fortemeiitdii corque 
llollon Ini-mème lui avait remis, en lui confiant le 
commandement de l’armée. Les mille grandes bar¬ 
ques et les bateaux qui couvraient la Seine se 
murent à la fois. C’était un spectacle singulier de 
vulr tant de rames s’agiter en cadence ! Les eaux 
étaient couvertes d’écume; et comme les guer¬ 
riers avaient attaché leurs boucliers sur les deux 
bords des batiments qui les portaient, ou croyait 
voir autant d’éiionnes poissons tlont les larges 
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écailles se montraient au-t!essus des Ilots blan¬ 
chissants. 

La barque tle Judith et de ses deux compa¬ 
gnes n’était suivie que par les longs bateaux 
(pii portaient rarrière-garde, et ou étaient en¬ 
tassés des prisonniers tpie l’on forçait de ramer 
en les accablant de coups. 

Adelinde et Odille se retrouvèrent bientôt au 


milieu des pays qu’elles avaient traversés la veille. 
Quand la barque vogua dans les parages de l’île 
où Adall>ert et Adelinde avaient lait un repas 
si gai, où ils s’étaient juré un amour éternel, 
Nitard se lève av(îc entboiisiasme , et, regardant 
la jiuinte de i’île, il s’écrie : a Saliil au cap des 


Fiançailles ! » 

if 

Il fallut expliquer à Judith la cause de cette 
singulière exclamation. Pendant tout le n'cit que 
faisait Nitard, d’une manière qu’il croyait tou- 
clianle, et qui n’était que burlesque, Adelinde, 
rouge jusqu’aux yeux, se cachait le visage dans 
ses deux mains. Quand il en fut au serment <|u’a- 
vait fait Adelinde à la Vierge Marie, de n’avoir 
jamais d’autre époux qu’Adalbert, l'irréligieuse 
Judith se permit de se moquer d’un pareil ser¬ 
ment. 


« — Croyez-vous, dit-elle à Adelinde, que votre 
Vierge vcjus punirait si, infidèle à mou fils, vous 


( 


îii lrouvi(v. un autre iïIus digne de V(.)us? 
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— Pour moi, je n’en doute point, s’écria Ni- 
tard; !a Vierge est très-jalouse des droits que 
nous lui donnons sur nous; et, tôt ou tard, elle 
sait bien les revendiquer. C’est ce que je prou¬ 
verais bien par un exemple, si vous vouliez m’é¬ 
couter. 

— Pourquoi Tion? dit Judith; nous n’avons 
rien de mieux à faire. Parle; je n’oublie pas que 
Roll oti t’a institué notre conteur en titre.» 

Nitard, tout fier de l’emploi qu’on lui recon¬ 
naissait, prit un escabeau, sur lequel il s’assit en 
lace de Judith et de ses deux compagnes; et, 
après avoir toussé deux fois, il commença ainsi; 
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Ofii cusiodii os sunm , eustodit anirn^m snam : qni 
auftm iftcofisiderafus est ad loquendum, senttei 
ntala. 

Praverlj., rh, Xlll, TcfArt 3. 

« Qui sak retenir sa langue^ se garantît de» [dus 
grands dangers : quîronque parle iticoiisidtTêniieiit 
sVxpoie à bien des maux, » 


« IjK rt>i Salomon a dit : « Celui (font la langue 
est insensée , sera puni. » 

« Il fut aussi bien ciuellenient j)uni, pour ses 
paroles irréfléchies, le jeune Artijur, dont je 


vais vous raconter riiistoire. 

«C’était le fils d’un riche marcliand de Uouen, 


ville très - voisine du haïueau où je suis né. Ses 
parents, beaucoup trop indulgents pour lui, le 
laissaient jouer, s’amuser tout le jour avec d’au¬ 
tres étourdis de son espèce. A |>elne se montrait- 
il à i'église, même les saints jours du Seigneur; 


* Vc^vf/. \a nt)le Win, 
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et souvent, il se moquait des serviteurs de Dieu, 

surtout des religieuses. Cepeinlant (voyez comme 

riioinme est bizarre!) il avait quelque tlévotion 

pour la divine Mère de INotre Sauveur, et ne s’é- 

« 

tait jamais couché sans dire un A{>e; ce qui lui 
fut d’un grand avantage, comme vous le verrez 
par la suite de l’iiistoire. 

« Un jour qu’il sortait de bien dîner avec ses 
com|iagnons de débauche , et qu’il avait un peu 
Iro]) bu de ce bon jus de pommes, que l’on sait 
si bien exprimer dans notre heureux pays, il 
préterulit qu’il ne craindrait pas à la lutte un 
seul de tous ceux qui se trottvaient là présents; 
(pi’il les renverserait tous run après l’autre. Pi¬ 
qués de ces propos, tous veulent combattre avec 
lui. Aussitôt il met bas ses habits, pour être 
jiluA leste, et pour qu’on pût moins facilement 
le saisir; et comme il avait au doigt du milieu 
iiii anneau que lui avait donné une femme qu’il 
aimait, il craignit de le perdre ou de le briser 
dans le combat, et l’ôta de son doigt. ît ne sa¬ 
vait on le déposer, quand il aperçut à la porte 
d’une église, tout près de là, une vieille statue 
de pierre, qui avançait un bras, comme pour 
bénir les passants; il ne trouva rien de mieux à 
faire que de mettre son anneau à un des tloigts 
de la main que la statue tenait à demi ouverte; 
et s’apercevant, aux tleux grosses élévations qui 
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surmontaient la poitrine tle la statue, que e’é- 
lail rimage {rtine femme : « Hun ne dame, dil^il 
pour faire riie ses camarades, je vous é|>ouse ; 
recevez Tanneau conjugal. » 

« Celte image n’était rien moins que celle de 
la Mère de Dieu : notre jeune fou ne se doutait 
pas de rniiion qu’il venait de contracter. 

rt r.a lutte commença; et, comme il l’avait 
promis, il couclja par terre tous ses camarades, 
quoiqu'ils fussent bien plus robtistes c[ue lui ; 
mais c’est tpie sa divine fiancée lui |>rètalt des 
forces surnaturelles. 

« Les vaincus, tout émerveillés tle sa vigueui’ 
et de sou adresse, le proclament le premier lut- 
t(un’ de la Neustrle, et (lécident qu’ils le porte¬ 
ront en triomphe sur leurs épaules justpie dans 
sa maison. C’est ce qu’ils firent. Au milieu de 
tant d’honneurs , le jeune homme ne songea 
pins à son anneau. .S’il se rappela , quelques jours 
aprè.s, qu’il l’avait mis au doigt d’une statue, il 
îie se donna pas la peine d’aller le repremire, 
bien persuadé qu’il ne l’j retrouverait plus, qu’il 
était devenu la proie de quelque |>assant. 

X mois après cette petite aventure, ses pa¬ 
rents, datjs fespoir que le mariage le corrigci ait 
de ses perverses habitiules, hti choisirent une 
épou.se dans une famille honnête; ils la lui pro¬ 
posèrent ; et lui, la trouvant fraîche et très- 
jolie, l’accepta avec j*de. 
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«Le mariage fut célébré avecune pompe extra¬ 
ordinaire; et le soir les deux époux furent pla¬ 
cés dans le lit nuptial, suivant l’usage, par leurs 
parents, qui ne les quittèrentqu’aprèsleur avoir 
donné leur bénédiction. 

«A peine la porte de leur chambre est fermée, 
que le jeune Arthur veut témoigner son ardeur 
à son amie en la serrant dans ses bras. Mais, 
ô surprise ! ô terreur ! il sent une froide statue 
qui se glisse dans les draps entre sa compagne 
et lui. Il jette un cri de terreur : la jeune épouse 
lui demande ce qui cause son effroi ( la statue 
ii’était point visible pour elle); il ne répond que 
]>ar des mots cutrccoupés, auxquels elle ne com¬ 
prend rien. 11 voudrait <hi moins lui prendre la 
main, la .serrer en passant sou bras par-dessus la 
statue qui les sépare; mais la statue, levant aussi 
un bras, s’oppose même à cette simple caresse: 
et c’est alors que le jeune homme reconnaît à 
la main qui se .lève ainsi devant lui, l’anneau 
qu’autrefüis il avait mis à Tun des doigts d’une 
image de pierre. Il voulut l’en arracher : efforts 
inutiles! la statue fermait la main tlès qu’il ap¬ 
prochait la .sienne; et s’il ne l’eût promptement 
retirée , il aurait eu les doigts pris. 

« Arthur épouvanté saute en has de son lit, 
et prosterné humblement sur le plancher, il sup¬ 
plie la statue de s’éloigner, de le laisser appro- 




Æ 
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cher (In moins tl’iine ('‘poiiso qi^il luloraif, 

« — ITuiieépouse! répoinlit la statue ; tu iTen as 

point (l’au tre que moi. Infidèle ! ingrat ! tii veux ré- 
• # 

pudier la compagne céleste que lu asclioisie^ pour 
te livrer k une créature liumaine ! Tu ]>réléres 
l’ortie à la rose, le fiel au dcjux miel de l’abeille. 
Non! nulle autre que moi néle possédera, tant 
que je porterai au doigt cet anneau ; et qui pour¬ 
rait l’en arracher!...» 

« Arthur vit bien que toute prière, ainsi (pie 
ses efforts, seraient inutiles ; il se décida k se 
recoucher près de la statue, et i>ienl(>t s’endormit. 

« La jeune épouse qui n’avait point vu la sta¬ 
tue, ni rien entendu de ses discours, mais qui 


s’était aperçu du trouble qui agitait son mari; 
qui l’avait vu sortir vivement du lit; qui avait 
saisi quelques mots de la fervente prière qu’il 
avait adressée à la Vierge, s’était imaginé que le 


pauvre Arthur avait un accès de folie, et regret¬ 
tait (]ue ses parents l’eussent unie à un tel in¬ 
sensé. Quaiifl elle le vit endormi à une assez 
grande distance d’elle, son premier mouvement 
fut de tâcher de l’éveiller, en se retournant brns- 
quement, et en le choquant du pied ou de la 
main ; mais la pudeur la retint : elle se contenta 
de pleurer tout bas; car malgré sa candeur, son 
innocence, elle savait pourtant (jn’on ne se mariait 
pas, que l’on ne se mettait pas deux dans un 


î 
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même Ht, pour dormir tranquillement, chacun 
de son côté et si loin Tun de Pautre. Quand elle 
eut bien déploré son sort, le sommeil la prit à 
son tour.... 

«Le jour vint. Arthur se réveilla le premier. En 
ouvrant les yeux , il vit qu’un soleil pur et 
brillant éclairait la chambre : tout lui parut 
gai, riant autour de lui ; et dès-lors , il s’ima¬ 
gina qu’un rêve cruel l’avait tourmenté une par* 
tie de la nuit. Sa compagne reposait étendue 
près de lui, un bras passé sur sa télé ; son beau 
sein, entièrement découvert, se soulevait dou¬ 
cement à chaque respiration. Il contemple un 
instant, avec ivresse, toutes les beautés que lui 
découvre involontairement la femme innocente 
et pure qui dort k scs côtés. Il veut la réveiller 
par le plus doux des baisers; mais,à peine s’est-il 
tourné vers elle, qu’un froid de glace court dans 
tons ses membres; sa tête s’appesantit, il sent 
qu’il va s’assoupir malgré lui. Pour éviter le som¬ 
meil, il s’éloigne un peu,se retourne; et aussitôt 
il retrouve sa vigueur et ses premiers désirs.... » 

(Pendant la dernière partie de ce récit, Ade- 
linde tenait les yeux baissés; une vive rougeur 
couvrait ses joues. Odille avait abaissé son voile 
sur son visage. Un sourire dédaigneux semblait 
errer sur les lèvres de Judith qui, regardant fixe* 
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ment le conteur^ seml>lait Itil dire : « L’iinljécilcî 
il croit à cela. Voilà pourtant les belles liistoîrcs 
dont ou m’amusait quand j’étais chrétienne! » 
Mais Judith avait l'emarqué que leur barque 
n’avançait plus depuis quelques instants; elle sc 
lève, en faisant signe à Nitartl de suspendre la 
suite de son hjstülre,et, s’avançant à la porte de 
la lente , elle demande aux rameurs pourquoi 
ils restent immobiles, appuyés sur leurs rames. 
On lui répmul qu’un signal a transmis l’ordre à 
toute la Hotte de s’arrêter; que le commandant 
a sans doute ordonné cpielque petite exiiétlilion 
guerrière sur l’une ou l’autre des deux rives de 
la Seine. Eten effet, Judith entendit à sa gauche 
de grands cris qui partaient des collines les plus 
voisines du fleuve. 

La flotte était alors presque en face ilc l’en¬ 
ceinte fortifiée qui en lotirait l’abbaye de Saint- 
Denis. Judilb vit une foule de soldats qui, disper¬ 
sés sur les coleaux, les gravissaient avec rapidité. 
Elle appelle alors ses ileiix autres compagnes 
pour les faire jouir de ce spectacle. A [leine elles 
étaient liors de la tente, qu’elles volent des sol¬ 
dats qui, tenant dans leurs bras nerveux des re¬ 
ligieuses demi mortes de frayeur, les j)ortaicnt 
vers les bateaux normands ; des moines que l’on 
entraînait de même, en les forçant de marcher 
à force tie coups. 
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Kii C€ momeiil une nacelle, qui ne contenait 
qu’un soldat et deux rameurs, se détacha de la 
grande flotte, et descendit avec rapidité le fleuve. 
Lorscju’elle fut près de la barque des voyageuses, 

Je soldat annonça qu’il était expédié par Adal- 

« 

hert pour les prévenir qu’ayant appris par des 
espions que des moines de Saint-Denis et des 
religieuses du couvent détruit d’Argcntoialuni 
étaient allés en pèlerinage à une fontaine mira¬ 
culeuse dans la forêt de la Ccwa le chef avait 
aussitôt entrepris de les troubler un peu dans 
leurs dévotes pratiques; qu’il avait détaché, vers 
le lieu du rassemblement, quelques soldats qui, 
les ayant surpris au milieu de leurs oremuSj en 
avaient enlevé à peu prés une vingtaine. « Be- 
gardez, ajouta l’envoyé; regardez le bateau qui 
les transporte au grand dépôt des prisonniers; 
il va passer tout prés de votre barque, » 

L’attention des voyageuses redoubla ; le ba¬ 
teau approchait. On voyait au milieu les moines 
et les religieuses qui s’étaient laissé prendre , 
attachés, par couples, les uns aux autres, les 
mains liées derrière le dos. Leurs gardiens, te¬ 
nant des sabres nus, étaient postés sur les deux 

* L'espace que couvraîi la larèt, ou plutôt le bois Je ta Cum , est 
aujourd'hui cuDiprls dans rcnceîiite de la ville de Salnt'Oenîs. 


f'o^cz HIstuû’e du diocèse de Paris , t, lU> p. 24». 




bords. Quand le bateau passa près de la barque, 
Odille s’écria : « Dieu! voilà notre abbesse.» Et 
elle releva son voile pour que l’abbesse put 
aussi la reconnaître, et la voir heureuse et libre 
au milieu des vainqueurs. C’était cruellement se 
venger : elle ne put se défendre de ce plaisir, 
que l’on dit si délicieux ; mais, dès le soir meme, 
elle en demanda pardon au doux Jésus, comme 
d’un grand péché, et elle s’imposa une péni¬ 
tence. 


L’abbé de Saint-Denis était aussi là, lié par 
un bras à l’abbesse, avec laquelle il avait été 
trouvé sous les saules qui entouraient la sainte 
fontaine de la .Gava. Odille ne l’avait point d’a¬ 
bord reconnu, car un guerrier, qui s’était em¬ 
paré de sa brillante mitre d’abbé, l’avait coiffé 
d’un sale bonnet brun. L’abbesse, en voyant sa 
rivale, jeta sur elle un regard de fureur, ce qui 
fit rire Odille aux éclats; i’abbé, au contraire, 
baissait la tête pour qu’on ne pût jouir de son 
humiliation. Mais Adelinde, qui l’avait vu au¬ 
trefois à la cour, de son frère Eudes, le reconnut 

i 

par le soin meme qu’il prenait de se cacher; et, 
touchée de compassion, elle dit aux gardiens : 

«—Traitez, je vous prie, avec quelque douceur 
ce prisonnier en bonnet brun ; c’est un des plus 
proches parents de l’évéque Gozlin. 

— Non, non, s’écria Judith à ce mot; puis* 
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qu’il porte le nom de Gozlin,.gardes, soyez pour 
lui plus durs, plus inexorables que pour les.au- 
très. » Puis, se tournant vers Adelinde : « Par¬ 
don , nia chère fille , si je m’oppose à vos bien¬ 
veillantes intentions; niais ma haine pour Gozliu 
et pour sa famille est sans bornes; je ne serai 
satisfaite que lorsque cet indigne nom n’existera 
plus chez les humains. Un jour, peut-être, vous 
connaîtrez la cause trop légitime de tant de fu¬ 
reur. » 

Adelinde frémit en la regardant : sesyeux étince¬ 
laient. Mais Judith reprit bientôt son calme accou¬ 
tumé ; et toutes trois rentrèrent sons leur tente, 

7 • • 

La petite expédition était terminée; la flotte 
continua sa route. Nitard, assis de nouveau sur 
son escabeau , cherchait à deviner dans les yeux 
des trois femmes s’il leur serait agréable d’é- 
conter la fia de son histoire. Judith s’aperçut de 
son incertitude, et dit en souriant : 

« î^itard brûle de conter; écoutons la fin de 
sa .morale histoire; mais qu’en se livrant à de 
certains détails, il se rappelle qu’il est ici de 
chastes oreilles ; qu’il n’oblige plus Odille à bais¬ 
ser son voile. » 

Nitard s’inclina avec respect, pour témoigner 

son obéissance, et recommença a parler ainsi ; ) 

■ 

« Nous avons laissé le jeune Arthur dans une 
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grande perplexité ; voulait-il embrasser sa hieii- 
aimée, il tombait dans le plus cruel assoupisse¬ 
ment; lui tournait-il le dos, il retrouvait aussitôt 

» * 

sa vigueur, son hilarité accoutumée. 

« Les parents, les amis (les deux époux s’é¬ 
taient tous réunis dans la maison d’Arthur pour 
célébrer le lendemain des noces; le marié et sa 
belle compagne durent paraître devant l’assem¬ 
blée, qui trouva très-étrange leur air triste et 
confus. Il fallut tout avouer; il fallut dire qu’une 
invisible rivale était venue s’interposer clans le 
lit d es deux époux ; cpi’ils étaient l’un et l’autre 
tels qu'on les avait quittés la veille. D’après ce 
récit, tous furent convaincus que le diable seul 
pouvait jouer de pareils tours; et Ton s’empressa 
de députer quelques parents vers l’évéque, pour 
qu’il voulût bien exorciser celui des deux mariés 
que le diable tourmentait si ridiculement. 

« L’évèque s’empressa de venir : les deux époux 
se couchèrent en sa présence dans le même lit, 
et aussitôt Arthur s’écria qu’il voyait la statue, 
et que de la main droite elle le poussait hors du 
lit. L’évéque passe alors son élole, prend un as- 
persoir, et jette force eau bénite sur le lit; il 
récite ensuite à liante voix les prières propres à 
chasser les démons les plus opiniâtres. Il prie , 
il se fatigue en vain : Arthur ne cesse de crier 
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qu’ii sent toujours la statue près de lui, qu’elle 
le pince, qu’elle l’ègraligne. 

<1 Mais voici bien un autre prodige ! Le saint 
prélat entend la statue qui lui parle, et il l’en- 
tend seul; car il ne parvenait aux oreilles des 
assistants que les plaintes, les gémissements 
d’Arthur. 

« Prélat, lui disait la voix, épargne tes prières 
. et ton eau bénite. Ce n’est point ici une oeuvre 
du démon. Celui qui promet d’épouser une 
femme doit lui garder sa foi. Or, vois cet anneau 
qu’Arthiir a mis, dé son plein gré, à mon doigt, 
comme gage de sou constant amour. Est-ce à la 
mère de Dieu de céder, à une simple mortelle, 
son fiancé, son ami ? » 

« L’évéque , épouvanté , s’enfuit à ces paroles. 
Il répéta à la famille d’Arthur le discours que ve¬ 
nait de lui adresser la bieidieureuse Marie, et il 
ajouta: 

« Je ne vois plus qu’un essai à faire pour cal¬ 
mer la Mère de Notre Sauveur : elle aime qu’on 
rhonore par des vœux et des sacrifices, qu’ou 
lui rende un culte solennel. Arthur est riche ; 
qu’il bâtisse une chapelle, qu’il y place une 
image de sa divine fiancée : peut-être consentira- 
t-elle alors à rompre l’engagement qu’il a con¬ 
tracté avec elle. » 
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« I^a famille d’Arthur suivit un conseil si salu¬ 
taire. Sur une des collines voisines de la ville de 
Houen, elle bâtit à la Vierge une chapelle qui 
existe encore. Arthur y fit placer une belle sta¬ 
tue toute d’argent. Tous les jours il allait s’age¬ 
nouiller devant cette statue, et il y disait trois 
Ave Maria. Un matin qu’il avait prié avec plus 
de ferveur encore qu’à l’ordinaire, il s’aperçut, 
en levant les yeux vers la statue, qu’elle lui ten¬ 
dait la main ; il approche, et ne peut plus dou¬ 
ter qu’elle lui présente son anneau qu’il voit à 
l’iin de ses doigts. Il le prend sans que la statue 
fasse la moindre résistance, et il s’empresse d’al¬ 
ler le mettre au doigt de son épouse qin, à son 
exemple, était très-dévote à la Sainte Vierge. 
Depuis ce temps, l’image ne vint pins s’opposer 
aux plaisirs des deux époux; et Arthur a vti 
chaque année, jusque ilaiis sa vieillesse, sa fa¬ 
mille s’accroître d’un nouvel enfant.» 

Lorsque Nitard eut fini, Judith haussa les 
épaules, et dit : «Voilà bien ce que j’attendais î 
vos prêtres ont su faire tourner à leur profit les 
visions d’un jeune fou. Pour une cbapeile et une 
statue tl’argent, ils ont guéri son esprit des chi¬ 
mères qui l’obsédaient. Lorsque j’étais chré¬ 
tienne, j’aurais admiré le conte de Nitard ; au¬ 
jourd’hui , je suis révoltée de ce qu’il y ait des 
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peuples assez stupides pour croire à de telles 
fables, et des prêtres assez audacieux pour les 
donner comme authentiques. Cette scandaleuse 
histoire que Nitard vient de vous répéter, mes 
chères amies, je la sais depuis long-temps; elle 
a été mise en vers par un dévot chapelain, et 
je l’ai plus d’une fois entendu, dans ma jeunesse, 
chanter par des ménestrels, sous le portique 
d’une église dédiée à Notre-Dame.» 

Elle allait continuer ses déclamations contre 
nos prêtres et contre des miracles dont pourtant 
la vérité est si incontestable; mais les rameurs 
l’avertirent qu’une nacelle venait de se détacher 
du rivage, et qu’un homme, qui se tenait debout 
au milieu, criait qu’il avait quelque chose d’im¬ 
portant à communiquer aux personnes de la 
barque. Nitard met aussitôt la tête hors de la 
tente, et dans l’homme qui, debout sur la na¬ 
celle, s’efforcait de les atteindre, il reconnaît le 
pécheur du Gros-Caillou. Il eu avertit Judith, 
qui donne ordre aux rameurs de sortir de la li¬ 
gne pour aller à la rencontre de la nacelle. 

Bientôt le pêcheur monte dans la barque ; et 
dès qu’il est entré sous la tente : 

«—Te voilà donc, mon brave Marc-Loup ? lui dit 
Judith; quelle nouvelle vîens-tu nous apporter ? 

— Digne épouse de mon bienfaiteur Rolloii, 
un messager de votre fils Adalhert est venu, de 
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grand matin, me trouver dans ma chaumière, et 

« 

m’a ordonné, de sa part, de chercher, ilaiis les 
environs de Paris , quelque lien ou vous puissiez 
être, ainsi que vos deux com])agnes de voyage, 
loin du bruit des armes, si l’on était oblige de 
faire le siège tle Paris, J’ai aussitôt pensé que 
nulle part ailleurs vous ne seriez mieux que 
sur le Mont-f^alérien. Je connaissais parlaitemeiit 
les ermites qui y vivent, puisque c’est moi qui 
leur vends, chaque matin,du poisson. J’ai couru 
vers eux , et leur ai dit : « Les Normands appro- 
«chent; dans quelques heures ils seront ici; 
« fuyez au loin, si vous ne voulez tous être égor- 

V 

« gés. Vous savez qu’ils n’épargnent pas les honi- 
«mes qui portent votre robe.» Ils m’ont cru 
sur parole : tons ont promptement abandonné 
leurs cellules, excepté un vieillard infirme, qui 
habite une maisonnette isolée ; mais je suis 
maître de tout le reste de rermitage. Venez vous 
y établir, si vous m’en croyez. Vous y serez plus 
commodément que sons des tentes , au milieu 
<lii camp. Qui sait , d’ailleurs , si le siège <le 
Paris ne sera pas d’assez longue durée ? l^ics Pa¬ 
risiens, je le sais d’un centenier de la ville, sont 
décidés cette fois à se défendre jusqu’à la der¬ 
nière extrémité. Venez, venez à l’ermitage. 

— Je reconnais bien ta fidélité et ton zèle, 
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mon clier Marc-Loup^ lui répondit Judith. Nous 
te suivrons partout où tu nous conduiras.» 

Marc-Loup donne aussitôt ordre aux rameurs 
d’aborder au j)ied du Mont-Valérien, 

Quand Judith et ses compagnes furent descen¬ 
dues sur le rivage, Marc-Loup leur dit : «Il faut 
vous armer de patience, car nous avons bien 
des détours à parcourir avant d’arriver au som¬ 
met du mont où est Fermitage, » Judilli prit 
alors le bras d’Adelindc ; Nitard proposa le sien 
à Odille, qui le prit en rougissant, et tous sui- 
virent le péclieur Marc-Loup qui ouvrait la 
marche. 

Judith, tant que dura le voyage, entretint 
Adelinde des vertus, du courage de Ilollon, de 
son projet bien arrêté de venir se fixer dans la 
partie d^. la Neuslrie qui avoisine la mer, d y 
vivre dans la paix auprès iFelle et de son lils. 
Nitard racontait à Odille, qui l’écoutait avec in¬ 
térêt, comment la douce Geneviève, patronne 
de Paris, avait long-temps liabité le village de 


Nanterre, tout voisin de ce mont; comme elle 
y faisait paître ses troupeaux ; comment elle par¬ 
vint à empêcher que le fier Attila n’entrât, avec 
ses Huns, dans la cité ties Parisiens; comment 
cette sainte SC rendait, la nuit, avec de jeunes 
compagnes, à Saint-Denis, pour y prier sur le 
tombeau du saint, etc., etc. 
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.Ce ne fut pas sans quelque fatigue que notre 
jîetite troupe de voyageurs parvint à l’ermitage. 

Les cellules des ermites fugitifs se touchaient 

* 

presque toutes. On n’y voj^ait pour tous meu¬ 
bles, dans chacune, qu’un lit, une table, deux 
chaises, un crucifix d’ivoire et tin bénitier d’une 
terre grossière, cloués sur les murailles; mais 
tout y était tl’une extrême propreté. Judith eut, 
pour elle seule, deux cellules; ses compagnes 
en occupèrent deux autres à chaque coté de la 
sienne. 11 y en avait une très-vaste que l’on ré¬ 
serva pour lieu de réunion, 

La nuit était venue; la lune se montrait à 
l’horizon. Judith, avant de se livrer au repos, 
voulut jeter les yeux sur les campagnes qui en¬ 
touraient le Mont-Valérien. Elle vit à fliorizon 
se dessiner sur le ciel les tours et les lünuts clo¬ 
chers de ce Paris où elle avait’ passé les jours 
de son adolescence; et elle ne put retenir un 
soupir. Sous ses pieds, elle avait la Seine, qui 
tantôt semblait s’eidùir à sa droite, tantôt re¬ 
paraissait plus loin en un long canal argenté. 
Elle vit entrer dans ce canal les premières bar¬ 
ques des Normands, et bientôt elles se mon¬ 
trèrent en si grand nombre que le fleuve disparut 
à ses yeux. Ses idées devinrent tristes en son¬ 
geant au lendemain ; elle alla se jeter sur son 
lit, agitée par mille sentiments divers. 
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des rixes sanglautes : c'e$t sagesse de «en ab* 
steair, « 
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L’enlèvement de quelques moines et nonnes, 
dans les environs de Saint-Denis, avait jeté l’a¬ 
larme dans toute la contrée. De village eu village, 
le bruit se répandit bientôt que les Normands 
remontaient de nouveau la Seine , et qu’il 
fallait s’attendre à d’affreux ravages. Dès le soir 
de ce même jour , la nouvelle en parvint à Paris, 
et les habitants s’assemblèrent tumultueusement 
ilans les rues, sur les places. L’évéque Gozlin, 
l’abbé Ebles , vinrent trouver le comte Eudes 
tlans le palais-, ou plutôt , dans la forteresse qu’il 
occupait à la pointe occidentale de file, et ils 
arrêtèrent entre eux un plan de défense. E’abbé 
Ebles alla le communiquer aux liabitants ; et par 
des discours véhéments , U excita leur courage. 


r 
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Il I eur représentait combien il serait honteux 
d’abandonner leur ville y comme ils l’avaient 
fait dans les trois dernières invasions des bar¬ 
bares, à l’incendie et au pillage. Il leur moiïtrait 
les murailles relevées et en bon état, les deux 
ponts rétablis et défendus par deux fortes tours 
qui , pour être achevées, ne demandaient plus 
que des travaux de peu de jours. Partout l’ar¬ 
deur était extrême ; tons allèrent préparer leurs 
armes, et se promirent bien, dès que le jour 
paraîtrait, dose placer au poste le plus périlleux. 

A peine le crépuscule du matin permettait-il 
de distinguer les objets, qu’on vit sur toutes les 
hauteurs voisines des troupes de prêtres et de 
moines qui se pressaient de descendre v^ers la 
ville. Ilsportaietit, sur leurs épaules, des châsses, 
des reliquaires de tonte forme, de toute gran¬ 
deur, et chantaient, d’une voix lamentable, des 
litanies, dans Icsqnelle.s on répétait souvent ces 
mots : ^ ftiTore ISormanorum Uhera noSy Domine l 
Que de précieuses reliques furent apportées, ce 
jour-là , de tons les environs et déposées dans 
la principale église de Paris! A peine elle pouvait 
toutes les contenir. On y voyait le corps de sainte 
Geneviève, et celui de saint Germain ; et le chef 
de saint Denis, et une de ses cotes; et les os de 
saint Hilaire, et ceux de saint Hippolyte, présent 
inestimable que le pape Paul III avait lait, eu 
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T 13, à l’abbé Fulrad ; et iiii bras de saint Romain, 
et nue dent de saint Cucufat, martyr d’Espagne; 
et les cheveux de saint Innocent, et une partie 
notable du corps de saint Fitus si célèbre par la 
niiillitnde de ses miracles, et à qui on a élevé une 
chapelle dans le village deenfin , les der¬ 
nières vertèbres de sainte üsinane , vierge an¬ 
glaise, et la ceintnredesainte Rosalie, qne les re- 
liffienscsd’Argentenil avaient sauvée de l’incendie 

G D 

de leur couvent. Mais Userait trop longd enntnérer 
ici tous les trésors sacrés qui furent, en ce temps , 
déposés dans la pieuse cité de Paris. Les servi¬ 
teurs de Dieu, au premier bruit de l’approche 
des l)arbares, avaient tous songé,avec raison, à 
mettre d'abord à l’abri ces restes de gratuls per¬ 
sonnages qne le chef de la chrétienté a reconnus 
pour habitants dii ciel. Je dis avec raison, puis¬ 
qu’il est bien certain que les saints font des mi¬ 
racles, de j>référence dans les lieux où se trou¬ 
vent leurs reliques ; qqe c’est donc dans ces 
lieux qu’il faut les honorer. Au.ssi, plus une église 
possède de reliques, et plus elle reçoit d’offrandes 
des fidèles; plus elle devient |)iijssante et riche. 

Rientùt un spectacle non moins triste vint 
fra|)per les yeux des Parisiens. Ils virent au loin, 
sur tontes les routes autour de Paris, s’élever 


* Ce saint èuni lioiiort* iion-seiilejnent dans le village de Fosses ptèfi de 
Luzarches, raais à oii ou lui avait aussi hkli une église, 
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(i’épais images <le poussière; et peu après, ils 
(listingiièreiit.tlcs trtiupeaiix tie porcs, île bœiils, 
lie moutons, que chassaient devant eux de [lauvres 
cultivateurs que la terreur avait obligés de quitter 
leurs chauniières, et f[ui venaient, à la suite des 
piètres', se réfugier dans Paris. Derrière ces pan* 
vres gens , inarcliaient, à pas pri^ipités, leurs 
femmes tenant îles enfants par la main on dans 
leurs bras. Ces populations diverses, qui accou¬ 
raient de vingt cantons voisins, se pressèrent 
bientôt à l’entrée des ponts : c’était à qui les 
franebirait des premiers. Les pianclies des ponts 
gémissaient sous le jioids de tant iriioriunes et 
d’animaux , et l’on craignit souvent qu’elles ne 
se rompissent ; mais îi était inijiossibie d’cinpè- 
cber tous ces malheureux d’entrer à la fois dan.s 
une ville qu’ils regardaient Ions comme un lieu 
(le sûreté pour eux et leurs richesses. 

L’évêque (lozlîn tâcha d'établir i|uelque ordre 
au luilieii de cette confusion. Il plaça les trou¬ 
peaux <‘t leurs pasteurs dans les petites îles tpii 
sont un peu au-dessus de Paris. Le comte Ludes 
et l’abbé Kbles firent dresser , sur toutes les 
places de la cité, îles tentes |)our les hom¬ 
mes en état de porter les armes ; ils visitèrent 
ensuite les magasins de vivres , et acquirent la 
certitude qu’ils suffiraient pour iiouirir, peu* 
dant six mois au moins , cette grande multitude. 
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Ils (iistriliuèrciit t’iisiiite, Mut sur les tours noii- 
veneiiient coiislniites à la tète (les deux |ioiits, 
(lut* sur les murs (jui entouraient lu ville, des 
ouvriers churgt'^s de faire toutes les réparations 
ou ani(diorations nécessaires à la défense. 


I.a flotte des Normands n’avait point encore 
paru; mais, vers le midi, les gardes tpii étaient 
sur le grand pont et sur la nouvelle tour con¬ 
struite pour sa défense, crièrent que, dans le 
lointain , ils apercevaient sur la rivière des 
voiles en grand nombre; et, en effet, on ne 
larda pas à voir, tout au bout de ce long canal 
([ue forme la Seine en ([uittant Paris , deux bar¬ 
ques qui portaient à la proue de longues ban¬ 
nières rouges; elles étaient suivies d’une multi¬ 
tude d’autres barques et de longs bateaux qui 
s’avancèrent dans le canal avec rapidité, et en 
couvrirent bientôt la plus grande partie. Lors¬ 
que la tête de la flotte fut arrivée à la hauteur 
de l’enceinte au milieu de laquelle s’élève, sur 
la rive droite de la rivière, l’église de Saiul- 
Germaiu- le-Rond , elle s’arrêta : une barqiit^ 
se détacliaseule du reste de la flotte, et s’avança 
jusque près du grand pont. I.,à, elle avertit 
qu elle portait deux parlenumtaires, qui deman¬ 
daient un entretien du comte Eudes. 


laudis que l’ou va consulter le comte, (t 
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que la hartjuc alterul une réponse, retournons 
au Mont-Valérieii, où nous avons laissé tr{>is 
i n t é ressan t es voyageuses. 

Elles s’étaient établies, coiniiie nous l’avons 
vu , dans les cellules des bons ermites qui étaient 
en fuite. Elles passèrent la nuit sur les coucbet- 
tes très-simj)les, un peu dures , mais très-propres 
de ces saints personnages. Jnditli, s’étant levée 
dès l’aube du jour, alla trouver Nitard , qui s’était 
approprié une des cellules les plus commodes 
à la porte de l’ermitage, et le pria fie l'accom¬ 
pagner, tandis que les deux antres femmes dtir- 
niaieut encore, dans une petite excursion qu’elle 
voulait faire sur la colline. C’était son usage de 

n 

prendre toujours une idée exacte, de se faire, 
pour ainsi dire , un plan des lieux où elle s’ar¬ 
rêtait , même pour peu de jours. 

Nitard la suivit avec empressement; cl ils vi¬ 
sitèrent ensemble les jardins, les bois, les vigno- 
l>les qui couvraient la colline. Nulle pari ils ne 
trouvèrent d’iiabitants : tous avaient déserté ; 


mais, ver.s le milieu fie la colline, et cinq à six 
cents pas an-dessns d’un moulin construit sur 
un petit canal qui tirait ses eaux de la Seine, 
ils aperçurent une maisonnette , ou plutôt une 
cabane, fpi’entoiirait un petit jardin où crois¬ 
saient les légumes les plus communs, des laitues, 
lies choux , des pois. Au milieu du jardin , un 
























•97 




i; 

i 




I.KIUIITK ASSASSIN. 


vieillarii s’occupait à sarcler tles laitues : nue 


longue barbe blanche tombait sur sa poitrine , 
une corde grossière serrait sur ses reins une 

O 

vieille tunique brune; il avait la tète et les pieds 
lins. Judith s’avança vers lui la première ; il s’écria, 
à son aspect : « tfne femme ! » et il couvrit sa tête 
et une partie île son visage crun large capuchon. 
Puis, il ajouta : « Ce n’était pas des femmes que 
j’attendais ici, mais les Normands, qui, je 
l’espère, termineront ma trop longue vie. » 

Nitard prit alors la parole : u — Nous h’en vou¬ 
lons point à vos joil rs, vieillard ; regardez sans 
effroi une femme qui ne se plaît qu’à proléger 
les faibles, à consoler les malheureux. 

— Vous cherchez à me rassurer, dit le vieil¬ 
lard avec un souris amer ; épargnez-vous tant 
de soin : mes frères ont quitté leurs cellules, les. 
lâches! mais ils ne sentaient pas, comme moi, 
rennui de la vie. 

— Vous m’étonnez, dit Judith ; ce ne sont 
point les hommes purs, innocents, qui peuvent 
désirer la mort : les criminels seuls... 

— Aussi suis-je criminel! cria l’ermite d’une 
voix sombre. Vous parlez au plus coupable des 
hommes. Fuyez , si vous craignez l’aspect d’uii 
meurtrier, m 

Judith et Nitard restèrent nu instant muets 
de surprise. 
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« “ INIais, |)ent-êh’e^ dit iNitai d, lu* tk*\ riez- 
vous pas faire uj» tel aveu ?... 

— Pourquoi non! et ({u’ai-je à craindre? Quel 
est, dans tous les environs, l’honiine , iVnlaiit, 
qui ne sait pas l’iiistoire de l’ennile assassin? 
IjOs mères la racontent à leurs enfants; les mé¬ 
nestrels la cliantent aux villageois dans les lia- 
ineaux... » 

L1 en fallait moins pour exciter vivemeiit la 
curiosité tie Nitard. C’était une belle occasion 
pour lui de meubler sa mémoire, déjà si riclic, 
(rime histoire de plus. Judith elle-ménu^ n’était 
pas sans quelque désir de coi maître mieux cet 
homme singulier. 

a — Vous qui craignez si peu qiuï l’on vous 
connaisse, dit Judith, répugneriez-vous à racon¬ 
ter à des etrangers IMiîHtoire de votre vie? Nous 
ne pouvons l’apprendre de la bouche des hahi- 
lants, puisqu’ils ont tous ahandoiiné le pajs. 

— Je me ferai connaîtie, rejirit l’ermite, 
d’autant plus volontiers tjue ce sera peut-être 
pour vous un motif d’exciter vos conqiatriutes à 
me délivrer d’une vie que je ne garde que par 
obéissance au serment solennel que j’ai proïKjncé 
de ne jamais i 
trez dans ma cabane, car le soleil, (pn com¬ 
mence à devenir ardent, pourrait vous imuni- 
inoder. C’est là que je parlerai. » 



UC 


re moi-ineme mon sang.... 
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Ils le suivirent dans sa cabaiie: une natte gros¬ 
sière eu couvrait le sol; sur les nuirs étaient 
appendus, d’un coté, une longue roi)e d’ermite, 
un large capuclion ; et de rautre,:des fouets, 
des verges, ties disciplines et (raulres instru¬ 
ments de pénitence. Du milieu d’une poutre du 
toit pendait par une corde une vieille cognée 
couverte de rouille. Il n’y avait point de Ht, 
point de table ni de cliaises. Tous les trois furent 
donc obligés de s’asseoir sur la natte, efle vieil 
ermite parla ainsi. 

HISTOIRE DE L’ERMITE ASSASStÀ' *. 

«Je suis né d’un simple artisan, dans la vaste 
enceinte de l’abbave de Saint-Gerniain-des-Prés. 
Dès ma plus tendre enfance, mes parents me 
donnèrent aux moines de l’abbaye, qui m’ap¬ 
prirent à lire, à écrire, à chanter, et meme un 
peu dé latin; voilà pourquoi je crois m’expri¬ 
mer, en langue vulgaire, un peu mieux que la 
plupart de mes confrères les ermites. Je servis 
les moines avec zèle pendant une vlngtnjne d’an¬ 
nées : c’était moi qui balayais l’église, qui ôtais 
la poussière des statues des saints, et entrete¬ 
nais les lampes d’huile. Je servais aussi les prê¬ 
tres à la messe; et, dans les fêtes solennelles, je 


* \ c>) c't: lit ïioïc XXIV, 
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cliaiilais, avec (J autres jeunes garçons, les tvpofn^ 
les amen; aussi m’avaieMl-ils permis <!e porter 
leur habit. 

« Gozlin , aujourd’hur évéqtie de Paris, a tl’a- 
bfird été abl)é de Saint-Germain. C’était alors un 
des plus beaux hommes de la Neustrie. Grand, 
bien fait, d’ une figure expressive et riante, il • 
n’avait qu’à se montrer pour plaire, pour sé- 
iluire. Il me prit sous sa proleclion spéciale, ou 
plutôt il me trouva propre à le seconder dans 
ses intrigues tramour. Il avait beaucoup de maî¬ 
tresses, surtout dans les moiiastère^s de femmes 
qui entourent Paris: c’était moi qu’il chargeait 
toujours de ses messages près tle ses nombreuses 
amies, .le vous dirais bien, et avec détail, quelle 
était alors la conduite peu exemplaire de notre 
abbé; mais ce ii’est pas sa confession, c’est la 
• mienne que Je dois faire ici. D’ailleurs, ce temps 
cle ma vie est celui où j’ai le moins de reproches 
à me faire. Je commettais des fautes, non des 
forfaits. Ici, va commencer la .série tles événe- 
tuents qui m’ont rendu vraiment criminel. » 

(Quand l’ermite parla de Goziin ,une certaine 
émotion se peignit sur les traits ordinairement 
si calmes de Judith ; elle fut tentée de lui de¬ 
mander quelques détails <le plus sur la conduite 
peu édifiante de ce grand personnage; mais, en 
présence (le ISitard,clle craignit de montrer tpiel- 
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(Hjc intérêt pour un tt*l liommc, et sa physioiio- 
mie reprit sa froideur ordinaire^ et ne la quitta 
pas niêinc lorsque i’crniite racotita ce qui suit.) 

«Un jour, rabl)é Gozlin m’appela dans sa 

a 

chambre; et, après en avoir fermé la porte, il nie 
dit de me préparer à un assez long voyage: il 
fallait aller porter des reliques assez précieuses, 
dont l’abbaye consentait à se dépouiller en fa¬ 
veur d’un couvent nouvellement élevé dans le 
voisinage de Huneïlotum ^ Ce n’était là qu’un 
prétexte. 

« A présent, me dit l’alibé, je vais te charger 
« d’une mission qui iii’ititéresse liien plus. Il y a, 
« non loin du nouveau couvent, un vieux château 
« ([ui nV,st habité que par une femme et un en- 
« faut de quatre ans au plus. ïii te présenteras 
«à elle, déguisé en pèlerin, et lui remettras 
«de ma part, avec une lettre que voici, celle 
« bourse qui contient cinquante marcs d’or. Sans 
« doute, après avoir lu ma lettre, elle te remet- 
« tra son enfant et tii l’anièneras à Paris, où je 
« te ferai connaître mes volontés dès que je se- 
« rai instruit de ton retour, w 

« El il ajouta , en me serrant fortement la 
main ; « Si tu mets cet enfant dans mes bras, je 
M te donnerai pour récompense autant cl’or que 
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« In en emportes avec toi. 
f( rôle. » 


; sur in.'i pa 


« Je partis la joie dans l’âme et me voyant 
déjà possesseur d’iine somme considérable qui 
me leraît passer le reste de mes jours dans l’ai¬ 
sance et les plaisirs. Après quelques jours de 
marclie, j’arrivai au couvent de nouvelle fàbri- 
rpie, et j’y fus bien reçu, car je lui apportais des 
reliques, c’est-à-dire une soui'ce de richesse, de 
prospérité; mais je ne restai pas Iong-tem]>s chez 
ces moines, j’étais tro|) pressé de me rendre au 

lie Gozlin m’avait indhiué. 



A 


« Un matin, je partis de Iluncilotum vêtu eti 
pèlerin, comme on me l’avait prescrit, et je ne 
tardai pas à apercevoir de loin une tour du vieux 
château. Mais quelle fut ma suqjrise quanti je 
fus près de cette tour î une moitié tout entière 
en était tlétriiite, et l’autre moitié semblait pi été 
à tond>er. Le reste du cliâteau ne présentait aux 
vtaix qu’un vaste amas de décombres. Il n’élail 
pas présumable qu’aucune créature fui main e ba¬ 
bil At dans ces tristes lieux ; et pourtant j’en fis 
plusieurs fois le tour, je m’enfonçiii dans ces 
ruines ; je les explorai avec soin ; j’appelai , je 
criai : pas une voix ne me répondit. La nuit ve¬ 
nait; le ciel élait sombre, orageux : il me fallut 
songer à chercher un asile. 

« Un jeune labniireur vint à [lasscr dans le 
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désert, coiHliiisnnt après lui une vache qu’il ra- 
tiiciiait (lu pâturage. Je l’abordai et lui deniaii- 
dai riios|)ital!té. Mou habit de pèlerin m’attira 
la réponse la |>lus gracieuse *, il m’assura que sa 
Mürcolje ( c’était sa femnae ) se croirait trèsdio* 
uorée d’avoir pour hôte un saint homme comme 
je |>araissais l’être. Je le suivis. Nous trouvâmes 
Marcolfe préparant le repas du soîr, qui cousis* 
tait eu une soupe de carottes et eu fromage, Elle 
me reçut avec une sorte de respect ; ou me fit 
asseoir à la place du maître, et l’on sut trouver 
pour moi une vieille liouteille de vin qui, de¬ 
puis plusieurs années , était eçterrée dans le 
sable. 

« Pendant le souper, je ne manquai point de 
demander pourquoi le vieux château vcjlsiu était 
Complètement tlémoli, et m’informai de ce qu’é¬ 
taient devenus ses habitants. J’appris que les 
Noruiaiids étaient descendus, il y avait six mois 
environ, sur la côte; que tout le monde avait 
fui; qu’ils avalent dévasté tous les environs, dé- 
rnoli le château à l’aide d’une effroyable maciiiue 
de guerre; qii’oii avait entendu de loin ses bas¬ 
tions et ses tours s’écrouler avec un boirible 
fracas; et enfin , que le briut courait dans tout 
le pays (|ue la dame solitaire et .sou fils ii’avaieut 
point eu le temps d’en sortir, et étaient restés 
etisevelis sous les décombres. A ce récit, mon 
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cœur se serra, non de pitiés mais tie rextrème 
regret que j’éprouvais de ne pouvoir remplir les 
ordres de mon abbé. 

I 

« Mes lions et liospitalicrs paysans me forcè¬ 
rent de prendre leur place dans l’espèce de nicbe 
qui leu r servait de lit ; et eux allèrent, avec un 
jeune enfant, seul fruit de runion qu’ils avaient 
contractée cinq ans auparavant, se coucher dans 
l’étable près de leur vache. 

« A quelles tristes réflexions je me livrai toute 
la nuit ! je ne dormis point. Je voyais toutes mes 
espérances de bonheur détruites pour toujours. 
11 me faudrait rendre la bourse qui m’avait été 
confiée, et je n’avais droit à aucune récompense. 
Je pleurais, je gémissais; j’eiilrais quelquefois 
dans des accès de race contre le sort. 

O 

« Le lendemain, en voyant mon visage |)Ale, 
abattu, mes hôtes recidèreiit d’effroi. C’était un 
dimanche; ils étaient un peu plus ]>arés que la 
veille, et ils me dirent que leur intention était 
d’aller en pèlerinage à cinq lieues de leur ca¬ 
bane, pour implorer, en faveur de leur enfant 
souvent malade, la Notre-Dame du (Irand-llè- 
tre, qui , depuis que l’on avait trouvé sa statue 
dans le tronc de ce vieil arbre, ne cessait d’o|>é- 
rer des miracles. Je leur témoignai le désir de 
reprendre ma route : ils s’y opposèr(’nl formel' 
leinent , itic rcprésentèreiit que je paraissais si 
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faible que je no pourrais faire cent pas. A force 
(i’instaiices, ils rne firent consentir à rester en¬ 
core lin jour ilans leur cabane ; et, ])ourqne je 
ne mVnnnyasse pas trop, me dirent-ils, en at¬ 
tendant qu’ils revinssent du pèlerinage, ils vou¬ 
lurent laisser avec moi leur jeune A/â/*cotf/qui, 
à les en croire, était un fort aimable enfant, 
(pioiqu’il ne parlât point encore. 

« A peine ils étaient partis, ipie je jetai sur 
renfant un regard farouche, en me rappelant; 
que j’étais venu eu chereber un antre dans ce 
pays; et une effroyable iilée passa dans mon es¬ 
prit. (f Ooziln veut un enfant, me dis-je; en voici 
« un de l’âge à ])eii près de celui qu’il me de- 
« mande : pourquoi ne le lui porterais-je pas ?» 
Puis je capitulais avec ma conscience, qui me 
reprochait le délit que je projetais. «Ce jeune 
« Marconi, quel peut être son sort dans le rang 
« où il est né? il vivra dans l’abjection, dans la 
« misère; tandis que notre abbé, si je le lui 
« donne , l’élévera avec soin, avec tendresse, lui 
« donnera des maîtres, en fera un homme d’é- 
« glise. » 

« il faut vous dire que, bien que l’abbé Goz- 
lin ne m’eût point avoué qu’il fût le père de 
l’enfant (pi’il m’envoyait chercher, de cet enfant 
cpi’il voulait avoir |)rès de lui, je ii’en doutais 
nullement. J'hésitais pourtant à ravir à mes botes 
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le jeune fruil de leurs auiours, lorsciue, en me 
frapiianl la poitrine pour me [nmir de l’idétMiui 
m'oppressait, je lis résonner Tor de la bourse 
que je tenais cachée dans mon sein. Le st)n de 
cet or me rapj)ela que non-seulement je pouvais 
en devenir possesseur, mais y joindre encore 
tout celui (|ui m’était pioiiiis pour récompense. 
N’écoutant plus alors ni la voix de la raison, ni 
Se cri de ma conscience , je saisis d‘un bras vi¬ 
goureux le pauvre petit Marconi, et, nrélanrant 
hors de la cabane, je m’ejduis dans la forêt voi¬ 
sine. L’enfant [deurait, je l’apaisais par mes ca¬ 
resses. Je marcbai long-temps i)ar des sentiers 
qui m’étaient inconnus ; et j’étais e: 
tigue, lorsque je rencontrai un liamean de cinq 
à six maisons, où je trouvai un asile. J’y satisfis 
ma faim et celle du jeune ]Marcoul, qui n’avait 
cessé de crier du pain ( c’était le seul mol qu’il 
sut prononcer ). Ou cousentil à me vemlre un 
cheval; et dè.s lors ma fuite devint facile et ]>lus 
prompte. Un guide rne conduisit sur la roule 
ordinaire. Je ne m’arrêtai mdle part cette pre¬ 
mière nuit; le lendemain, ne craignant plus d’ê¬ 
tre atteint par les parents du petit Marconi, je 
m’arrêtais dans les vilfages, dans les villes que 
je trouvaissur la route. Partout je disaisqii’ayaul 
troiivé cet enfant .ibandouiié dans un bois, je le 
transportais dans quelque couvent des environs 
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tic l'aris , pour q»ie f’oii en prît soin. On admirait 
mon iiimiaiiité, un rne bénissait , on me faisait 
(les présents pour le pauvre orphelin. 

A nionarrivée à Paris, je descendis dans une 
maison (ine l’abbé Goziin m’avait indiquée; i! 
vint aussitôt m’y trouver. Il caressa b(*cUicoup 
reiifant tpie je lui pi’ésentais; des larmes ron- 
iaient dans ses yeux. D’après ses ordres, je re¬ 
pris mon babil de moine, et me rendis à mon 
poste accoutumé dans l’al)baye. Le lendemain, 
il me remit la bourse qu’il m’avait promise, et 
y joignit le présent d’un bénitier en argent orné 
de perles. 

« Je me trouvai tout à coup dans ropulence; 
mais je ne savais que faire de tant il’or, et je 
in’aperens bientôt que la richesse ne fait pas le 
bonheur, .l’avais des remords ; et les plaisirs (jue 
je me procurais avec quelques femmes complai¬ 
santes, mais avides, n’étaient pas sans ainet Uime. 
Mes fonctions dans l’abbaye commenraieiit aussi 
à me paraître viles et fatigantes; je ne m’en ac¬ 
quittais (jii’avec dégoût, et je songeai à quitter 
la vie niüuastique. 

« Ce[)eudant l’orage se formait sur ma tète, et 
lie larda jias à éclater. La pauvre Marcolfe, 
désespérée de la perle de son tendre rtMeton, 
s’était mise à nia [louisuitt*. Dans tous les lieux 


où j’avais passé, on lui avait donné des l’ensei- 
















Cl IA PI T H K XI. 


'i<)8 


jiifiicments Ircs-exacts sur ma taille, ma (ii(urc, 
surrenfaiit qui m’acconqiaguait; mais, |>arvemii* 
à Paris, elle avait perdu ma trace. Personne n’a¬ 
vait pu lui rien appreiulre du pèlerin qu’elle 
cherchait ; la pauvre mère était désespérée. Une 
femme, (jni avait en grande vénération le bien¬ 
heureux saint Germain, lui avait persuadé qu’elle 
retrouverait son fils, pour peu qu’elle voidiit 
faire une offrande sur le tombeau du saint évè- 
(pic. Marcolfc se rendit donc , un matin, à notre 
église; et, après avoir déposé sur ie tombeau 
miraculeux un petit enfant de cire, elle invocpia 
avec ferveur le saint patron pour qu’il lui rendît 
son bien-aimé Marcoul. A peine elle avait fait sa 
prière, (pj’elle crut reconnaître les traits du ra¬ 
visseur de son fils dans le moine qui parait ie 
maître-autel d’une nappe blanche et de cliaude- 
liers <]orés. Elle s'étonne, regarde avec [ilns 
d’attention, et finit par n’avoir plus le moindre 
doute. Aussitôt elle court au parloir, et demande 
l’abbé. Il rentrait en ce moment, voit une villa¬ 
geoise qui déclamait avec une espèce de fureur 
contre les hommes d’église qui enlevaient aux 
pauvres gens les seuls trésors «pi’ils possétlaieiit 
au monde, leurs enfants. Gozlin s’arrête, écoule 
cette femme, et, dès les premiers mots, devine 
qu’il a été cruellement abusé. Il rinvlte à monter 
dans sa cliambic, et en meme temps me fait aji- 
peler près de lui. 
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Lorsauti, en entrant, je vis Marcolfe debout 
près de son fauteuil, je restai immohile et comme 
frappé de la foudre. 

«—Vous le voyez, dit-il, les crimes ne restent 
pas long'tem|>s cachés. Ne cherchez point d’ex¬ 
cuse; votre conduite est impardonnable. 

— 'Je le sais, lui dis-je en me jirécipitant à 
ses pieds; mais je veux du moins rejeter loin de 
moi la cause et le fruit de mon crime. » Et en 
même temps je tire de mon sein les deux hour- 
ses qui ne me quiltaient jamais (elles étaient en¬ 
core presque pleines); je les jetai sur sa table. 
« Reprenez, ajoutai-je, cet or qui ne fait point 
d’heureux, je le reconnais trop lard, puisqu’il 
u’apaise point les remords, » 

« (jozliu , avec un calme qui m’étonna ( il 
dissimulait sans floute) , se tourna vers ^farcolfe, 
et lui dit : « Femme, cet lioinme vous a fait bien 
tlu mal; il veut le réparer. » Et lui mettant 
une des bourses dans la main : « Voici ce qu’il 
vous donne. Retournez <lans votre maison : avant 
qu’une heure soit écoulée, votre fils sera dans 
vos bras, w Ensuite il la coimétlia. 

D 

«Quand nous fûmes seuls ; « — Je ne vous ferai 
aucun reproche, me dit-il; niais vous sentez ciue 
vous ne pouvez plus rester dans ce couvent. 
Que comptez-vous bure ? 
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— Passer nia vie tiaiis la solituile , ropon- 
(lis-je; y pleurer mon péché. 

— Si tel est véritablement votre projet, je 
puis encore vous être utile. Notre abbaye pos¬ 
sède une grande portion de tout le territoire du 
Mont-Valérien ; je vous y ferai bâtir un ermi¬ 
tage , et vous donnerai un arpent de terre à 
cultiver; et, si j’ai la preuve que votre repentir 
est sincère, peut-être qu’un jour vous rentrerez 
parmi nous. » 

« Tant d’indulgence me toucha ; je répandis 
des larmes. Je sanglotais en le remerciant, en 
baisant ses mains avec respect. 

« — Ail ! me dit-il, vous avez pu du moins ré- 

* * * t • * # 

parer le mal que vous aviez fait! Mais moi!... je 
me repens en vain; je veux en vain effacer les 
traces de mes fautes... » Et d’une main il se cou¬ 
vrait les yeux , et il paraissant accablé de cha¬ 
grin et de regrets. 

« Quehiues jours après cette scène, on m’in¬ 
forma que mon ermitage était prêt ; et je vins 
m’établir ici, dans cette même cellule où vous 
-me voyez encore. 

tt Peut-être vous croyez qu’ici finit mou his¬ 
toire ; liélas! vous n’en savez que la moindre 
partie. Si vous consentez à entendre le reste, 
vous frémirez. 
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N’importe, tlil Nitard ; continuez. Je lis 
dans les yeux de ma bonne maîtresse, qu’elle 
prejid intérêt à vos récits. » L’ermite reprit ainsi : 
« JNIa vie solitaire sur ce mont, les macéra¬ 


tions continuelles auxquelles je m’étais contlam- 
né , tout inspira pour moi aux habitants de celte 
contrée la plus grande vénération. De tontes 
parts on venait visiter le saint err?2ite ; des fa¬ 
milles entières imploraient mes prières et ma bé¬ 
nédiction. Un jour, entre autres, le nieunier du 
moulin que vous voyez au bas de la colline , 
vint me trouver avec sa jeune femme, en me 
suppliant de visiter leur petit ménage, et de bé¬ 
nir leur lit conjugal, pour tpi’ils pussent avoir 
un héritier de leur moulin : c’est là seulement 
ce qui manquait à leur bonheur. Je j)romis de 
leur rendre ce léger service; et, en effet, je me 
rendis chez eux une fois, puis une autre; et puis 
je ne manquai guère de descendre tous les 
jours au moulin. Pourquoi ne ravoiierais-je pas? 
les traits vifs et animés <le la jeune meunière 
(elle n’avait pas vingt-dciux ans) avaient fait 
quelque impression sur moi : j’aimais surtout 
son esprit naïf, gai, original; mais, je l’atteste, 
je ne formais alors aucun i)rojet dont J’eusse 
à rougir. Et pourtant, je me reprochais iiité- 
rieiireinent mon tendre attachement pour cette 
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lainille, je me reproclmis de passer ainsi, tous les 
jours, tant d^heures auprès des deux époux. 

« Il m’arriva alors d’étre tourmenté, pendant 
assez iong'tenips, par une vision (|ui porta le 
trouble dans mon âme. A peine étais-je entlormi 
que, devant mes yeux, se présentait mie figure 
effroyable, qui tantôt ressemblait à un tigre, 
tantôt à une sirène. Ce fantôme prenait mille 
formes différentes; et toutes les nuits, pendant 
plus d’un mois, il in’ap[)arut dans mon sommeil. 
Je m’avisai enfin de lui demander pourquoi il 
venait ainsi m’effrayer de sa présence, chaque 
fuis que je fermais l’œil au jour. 

« Tu n’as qu’un moyen, me répoiidit-il, de 
« te délivrer de mes persécutions : je suis l’esprit 
U immonde ; long-temps tu m’as appartenu; tu 
« m’as échappé, et je te pardonne; mais je veux 
« qu’au moins une fois encore tû cèdes à mon 
« pouvoir sur tous les hommes. Choisis entre ces 
« trois péchés : i’îvrognerie , la luxure, l’homi- 
« eide ; il faut que tu le rendes coupable de l'un 
« des trois. Permis à toi de t’en repentir après 
« l’avoir commis. Si tu ne te décides [iroinpte- 
« ment, tu me verras chaque nuit à tes cotés; tu 
«n’auras avec moi ni paix ni trêve.» 

«Je frémis â ce discours , et je demandai trois 
jours pmir faire mi choix. Fvé fantôme y cori- 


» 
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seiillt, et, jusqu a l’époque fixée, je ne le vis 

plus. Mais la troisième nuit il reparut flans sou 

costume de souverain de l’enferun sceptre 

rouge à la main, inie couronne de feu sur la 

< 

tête. Il me demanda, d’une voix terrible, quel 
était le péché que je m’engageais à commettre. 
Je répondis en tremblant que je consentais à 
m’enivrer une fois. 

«—Il suffit, me dit-il, en riant du rire amer 
M des démons, tu ne me reverras plus.» Et il dis¬ 
parut. 

« A compter de cette nuit, je ne fus plus troiil)lé 
dans mon sommeil. Le jour, je pensais bien quel¬ 
quefois à rengagement que j’avais pris avec le 
démon ; mais ce qui me rassurait , c’est que le 
péché de mon choix me paraissait un de ceux 
pour lesquels on peut le plus facilement obtenir 
grâce; et d’ailleurs, je me proposais bien d’évi¬ 
ter, tant que je pourrais, de m’eu rendre cou¬ 
pable. De ce moment, je me condamnai à ne 
boire que de l’eau ; et bientôt je ne songeai 
plus ni à la vi.sion , ni à mon engagement avec 
l’esprit malin. 

« T^a fêle des meniiiers arriva, et mon ami le 
meunier vint à l’ermitage pour meprierde venir 
chômer, eu dînant avec lui et sa Claudine^ la 
fête d U saint qui préside aux moulins. J’acceptai ; 
car, comme je vous l’ai dit, je me plaisais ilaiis 
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ïa compaguie de ces deux braves é[)oux. Notre 
repas fut gai; mais, suivant mon usage, je ne 
bus point de vin. 

«Le soir, lorsque je me disposais à partir, un 
orage épouvantable survint ; le ciel paraissait 
tout en feu et versait des torrents de pluie. Le 
meunier et surtout la meunière me retinrent 
malgré moi. Que faire pour passer le temps? on 
se mit à boire, à chanter, à conter, Clautline 
n’avait jamais été plus vive, plus originale, pins 
attrayante. J’oubliai mon vœu de sobriété; l’en¬ 
chanteresse porta elle-même à ma bouche un 
verre de vin , que je bus pour lui obéir. J’en bus 
un autre à sa sauté , à ses plaisirs ; puis un 
troisième; et ensuite je ne comptai plus. 

« Cependant, l’orage Vêtait dissipé; à une cha¬ 
leur étouffante succédait la plus douce fraîclieur; 
la lune brillait d’un vif éclat, en parcourant un 
ciel de razur le j>Ius foncé. Je me levai pour 
partir; mais je sentis ma tète tourner et mes 
jambes chanceler. 

« Ah ! dit mou hôte le meunier, cher ami, ne 
tentez pas tle remonter seul là haut; nous pour¬ 
rions bien vous retrouver demain ‘couché tlaiis 
quehiue ravine. « El il riait aux éclats. « Je vou¬ 
drais bien, ajouta-t-il, vous servir de conducteur 
et d’appui ; mais, par saint Denis, je ne suis pas 
plus solide que vous sur mes jambes; et [)uis. 
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je vois double... Eh ! j’y pense, Claudine ii'a 
guère fait que rire et chanter pendant que nous 
choquions nos verres; elle a encore, ou à peu 
près, toute sa raison. Elle sera votre guide. Allons, 
Claudine, remplace-moi près de lui , et ne le 
quitte qu’à la porte de sa cellule. Je t’attendrai 
en finissant celte bouteille , la seule où nous 
ayons laissé quelque chose.» 

«Claudine ne demandait pas mieux; elle s’é¬ 
lance lestement vers moi, me saisit le bras et 
m’entraîne hors du moulin. Lorsque nous fûmes 
éloignés de trois cents pas environ, et près de 
cette pierre blanchâtre qui s’élève de deux pieds 
seulement au-dessus du sol de la colline, ma 
conductrice s’écrie qu’elle est lasse, qu’elle a 
besoin de repos , et elle me force à m’asseoir 
avec elle sur la pierre. A peine elle y est qu’elle 
me dit qu’il lui est impossible de résister au 
sommeil qui l’accable : et en effet, ses yeux se 
ferment. Je sens tout son corps s’appuyer sur 
le mien, et sa tète tomber sur ma poitrine. . . Le 
vin m’avait déjà ôté la moitié de ma raison, l’a¬ 
mour me fit perdre le reste. Je n’ai pas besoin 
de vous dire que j’osai tout ce qu’un homme 
peut oser, et que Claudine dormit toujours.,. , 
ou feignit de dormir. 

« Cependant le meunier , s’ennuyant de boire 
tout seul, voulut prendre l’air. Il sortit tie sou 
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moulin, puis songea à sa femme ; et, trouvant 
quelle tardait bien à revenir^ il jeta les yeux 
sur le chemin. Que devint-il, quand il aperçut 
sur la |)ieiTe blanche?. . . Quel spectacle pour 
un époux ! La jalousie , la rage qui le saisit dis¬ 
sipa en partie son ivresse : il prentl (rime main 
Iremblanle sa cognée, et monte à grands pas 
vers la pierre. Il était à quelques pieds de nous, 
lorsque je l’aperçus ; j’eus le temps d’éviter le 
coup qu’il allait me porter par derrière. Sa co¬ 
gnée frappa la pierre, et, sans la laisser écha|ï- 

per, il tomba rudement la face contre terre. 

■ 

Furieux à mon tour, je lui arrache sans peine son 
arme de la main ; il veut se relever pour me sai¬ 
sir, mais j’assène sur sa tête un coup si violent, 
qu’il tombe palpitant aux pieds de Claudine tpie 
rien ne réveillait. Je vis son sang jaillir à gros 
bouillons, et, saisi d’iiorreur, je m’enfuis, ou plu¬ 
tôt je reinonle, eu cbaucelant à chaque pas, 
jusqu’à ma cellule. Là, je tombe sur mou lit, 
et je m’endors du sommeil stu[>ide de l’ivresse 
ju.squ’au matin. A mon réveil, toutes les .scènes 


de la veille se retracent dans ma mémoire; je 
crois avoir fait un rêve pénible; mais une cognée 
sanglante vient frapper nia vue : elle était la , 
tout près de moi, sur mon lit. Ce muet témoin 
m’accuse, je ne puis douter de mon crime. Je 
me lève, la mort dans ràme; je me fiap[>e la 
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poitrine, je marraclie les cheveux, je parcours 
conirne un furieux mon enclos : h mes gémisse¬ 
ments je joignais des blasphèmes contre le sort, 
contre la Providence , contre J3ieu même. 

«Un affaiblissement général succéda, comme 
il arrive toujours, à ces impétueux mouvements 
de rânie, et je réfléchis, avec quelque calme, 
sur riiorreur de ma position. Je sentis que je 
ne pouvais plus habiter le pays où je m’étais 
souillé d’un si grand crime. Mais où me trans¬ 
porter? Je me rappelai alors ce que l’on m’avait 
appris dans mon enfance, que Vapostole* de 
Rome avait seul le privilège d’absoudre les grands 
coupables; et je résolus d’aller me jeter à ses 
pieds, et de lui faire une confession générale. Je 
prends aussitôt un bâton , et je pars sans rien 
em|)orter de mon ermitage que la cognée san¬ 
glante, que je pendis par une corde à mon cou. 

« (le long voyage de Paris à Rome, je le fis 
les pieds nus, ne vivant (pie du pain grüssi(;r 
que Ton me donnait, par pitié, dans les villages, 
ne buvant que de l’eau des ruisseaux, ne cou¬ 
chant que sur la pierre dure, ou sur la terre hu¬ 
mide des cavernes. C’est en traversant les villes 
que j’avais le pins â souffrir; en voyant la cognée 
que j’avais fait vœu de porter toujours susiien- 


* Lr |ta|)e. 
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due à mou cou, les enfants nie prenaient pour 
un fou, m’accablaient d’injures et de huées, me 
lançaient des pierres. Je supportais tout avec ré¬ 
signation. 

« Arrivé à Rome, je m’établis sur les marches 
de l’église de Saint-Pierre, sans vouloir entrer 
dans l’église, quelques instances que l’on me fit. 
Je répondais toujours que j’étais indigne de 
mettre le pied dans un Heu saint. On me voyait 
prier, le long des jours, avec tant de ferveur, 
que les Romains ne parlaient plus qu’avec un 
véritable enthousiasme du pénitent français. 

« Jean \'I1I occupait alors le siège pontifical; 
et quoique ses démêlés continuels avec le pa- 
li iarclie Photius ne lui laissassent que peu de 
moments à donner aux affaires particulières, il 
désira de voir le futur sainte comme il m’appe¬ 
lait. On me conduisit dans son palais. Dès que 
je vis paraître le pontife, je me précipitai a ses 
pieds, que je baisai humblement. Il voulut me 
relever; mais je m’obstinai à lui jiarler toujours 
la face contre terre. Là, en présence de tous les 
assistants, je lis le récit de ma vio criminelle, et 
demandai au Saint-Père de m’infliger des péni¬ 
tences. 

« — Je nesaurais, me dit-il, vous en ordonner 


de plus séveres que celles que vous-ineme vous 
vuus êtes imposées. Vos crimes vous avaient élé 
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annoncés par l’esprit immonde: un joun, le Dieu 
clément vous révélera aussi qu’il vous a par¬ 
donné. Jusque-là, continuez de vous repentir. 
Retournez dans rermitage que vous avez quitté, 
afin que ceux qui connaissent le crime, voient 
aussi la pénitence. Mais, avant de rentrer dans 
la vie solitaire, voyez votre évêque, et suivez les 
ordres qu’il vous donnera. » 

« Le jour même de ma conféreuceavec Jean VIII, 
je partis de Rome, comme il me l’avait prescrit, 
et je repris la roule de France. Pendant tout le 
voyage, je m’imposai les plus dures privations, 
des souffrances auxquelles il vous paraîtrait in¬ 
croyable que j’aie pu résister. Aussi, j’arrivai à 
Paris si fail)le, si exténué de jeûnes et de fa¬ 
tigues, qu’il fallut que les gardes des portes de 
la ville me portassent dans leurs bras jusqu’au 
palais de l’évéque, que j’avais demandé à voir. 
Güzliri venait d’étre promu à ce siège. En me 
voyant, il recida d’effroi, et ce ne fut pas sans 
peine qu’il me reconnut. Je lui rendis, tlaiis t(jutc 
leur exactitude, les paroles du souverain Pontife. 

n Eh bien ! dit-il, il faut reprendre possession 
de l’ermitage; il est encore tel que vous l’avez 
laisse. Personne n’a voulu l’habiter après vous; 
on le regarde comme un lien souillé. Vous at¬ 
tendrez là que la révélation (pii vous est pro¬ 
mise, vous délivre de vos remords. » 
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« Puis, voyant que ma robe était en lambeaux, 
touclié (le compassion, il se fît a|)porter une 
robe neuve et un capuchon (rermite, qu’il me 
donna. Je les acceptai, mais je nie promis bien 
de ne jamais changer de robe tant que je ne se¬ 
rais point sûr d’avoir obleiiu de Dieu mon par¬ 
don. Aussi, les voyez-vous pendus à ce mur, ces 
vêtements,tels que je les ai reçus de Gozlin. J’ai 
voulu encore m’entourer de tout ce (|ui peut me 
rappeler mon crinuî : la voilà cette funeste co- 
gnée, que j’ai teinte du sang d’un ami ! Jetez les 
yeux hors de ma^cellule, vous verrez le fatal 
moulin où je perdis la raison; et, plus haut, la 
pierre où je commis nu premier crime, et peu 
ajirès, un crime plus graud encore.» 


L’ermite garda ini momeiit le silence; puis, 
levant brusquement la tète , (]u’il avait tenue 
baissée pendant tout son récit : 

«Eli bien! dit-il, vous me maudissez, sans 
doute, dans votre àme; vous frémissez de vous 
trouver près d’uu bomnie qui a commis vol et 
rapt, adultère et liomiciile. Que tardez-vous d’ap- 
pehir sur ma tète la fureur vengeresse de vos 
Normands ? » 

Nitard, en effet, baissait les yeux, voulait par¬ 
ier, c-t sa bouche ne prouonrait que d’iiiintelli- 
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faibles sons. Mais Jucbtii se leva; et regardant 
lixeineiit Termite, elle lui dit: 

« Il est des liomrnes condamnés, par une inex¬ 
plicable fatalité, an crime. Pauvre ermite! vous 
ne m’inspirez que de la pitié. Les Normands res¬ 
pecteront votre asile, je vous en donne ma 
parole. Vivez, s’il se peut, paisible; et, si vous 
m’en croyez, vous ne vous livrerez plus à de 
cruelles macérations. Tâchez de vous rendre utile 
à vos semblables, de les secourir dans leurs be¬ 


soins, dans leurs travaux; et ce pardon que vous 
attendez depuis si long-temps, Dieu vous le 
révélera, en vous accordant cette paix de Tânie 
que procure tonjours Taccomplissement de ses 
devoirs. Pour moi, loin de sentir aucune répu¬ 
gnance à m’approcher de vous, je vous promets 
de venir souvent vous voir, vous consoler. Il 
est d’ailleurs, dans votre récit, certains faits sur 
lesquels je tlésire obtenir de vous des explica¬ 
tions; mais nous parierons de cela un autre jour, 
et sans témoins. » 

L’ermite s’inclina sans répondre. Juditli, sui¬ 
vie de Nitard, reprit la route tle sa demeure. En 
passaiit'prés (Tiin tertre assez élevé, elle aperçut, 
vers le sommet, Adelinde et Odille qui, tour¬ 
nées vers Paris, semblaient considérer avec at¬ 
tention ce (jui se passait sur la rivière. Elle alla 
les rejoindre, et apprit d’elles que, dès la pointe 


* 


« 










'2 22 


CHAJMTllF. XI. 




(lu jour, le pécheur du Gros-Caillou était parti 
pour Paris, eu promettant de revenir leur aj>- 
preiulrc des nouvelles de la flotte, de sa réce|)- 
tioii par les Parisiens ; qu’elles ne le voyaient 
point reparaître, ce qui les jetait dans la plus 
vive inquiétude. 

«Eh quoi! dit Judith en souriant, craindriez- 
vous que tout ce vil peuple de serfs et d’artî- 
sans, soumis à des grands qu’il déleste, et à des 
prêtres qui, par leurs superstitions, lui oteut 
toute énergie, tout courage, s’avise jamais d’op¬ 
poser une véritable ré.sistatice à des braves tels 
que les nôtres. Si l’on ne nous apporte aucune 
noiiAolIe, c’est que rien encore n’est décidé. Ou 
parlemente, sans doute, pour lu reddition de 
Paris. Voyez-vous ces barques isolées qui, tantôt 
se rendent vers les ponts de la ville, puis en 
reviennent? elles portent, sans doute, les parle¬ 
mentaires. Pourvu que mon fds ne se laisse pas 
séduire par les paroles eminiellées de ce traître 
Gozlin; qu’il pèse bien chaque plira.se, chaque 
mot du traité, ou plutôt de la capitulation que 
l’évêque de Paris ne manquera point de lui pro¬ 
poser! Je l’ai prévenu, d’avance, de l’adre.sse 
de ce prêtre hypocrite, qui, dans tout ce qu’il 
dit ou écrit, n’est jamais franc ni sincère. » 
J^as.ses d’attendre en vain des nouvelles de 
l'armée, toutes trois se retirèrent dans leui's 













î.’hFR^IITI-: ASSASSIIV. 

cellules. Mais ISitard avait averti Odllle qu’il 
avait (les clioses fort intéressantes à lui raconter; 
et la bonne Odille consentit à le recevoir, le 
soir, dans sa cellide. Elle eut la prudence, il 
est vrai , d’en tenir la porte ouverte. 

Là, Nitard lui conta longuement tout ce qu’il 
savait de l’ermilej voleur, ravisseur, ivrogne , 
adultère et meurtrier. Il embellit tellement son 
récit par des détails de pure invention, que l’er¬ 
mite lui-niéme aurait eu peine à reconnaître son, 
histoire. 11 n’en produisit pas moins une forte 
impression sur l’âme sensible d’Odille qui, avant 
de se mettre au lit, pria avec ardeur le Sauveur 
du monde pour qu’il voulut bien faire connaître 
au pauvre ermite, par une révélation, que son 
pardon lui était accordé, que ses continuelles 
macérations devaient prendre fin. 
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► j4t(endke a /alsls propfietis qui ^feniurit ad iw in 

wsiimeuiis ifiirinsccus suai iupi rapaces. 

Mai üMï Evaiig, Vil , i5. 

M Gardez-vous des faux proplièîes ; ils vieruieot près 
de vous avee la candeur des brelds ; et ec sont de* 
loups ravissants. « 

S. Matüieu* Évangile. 


Adelinde avait remarqué, en se promenant avec 
Odille dans les environs de rermitage , qu’en 
se plaçant sous un berceau de chèvre-feuille, 
planté autrefois par les ermites, et où finissaient 
ordinairement leurs promenades journalières, 
on pouvait découvrir , presque dans toute sa 
longueur, le chemin de terre qui conduisait de 
Paris à l’ermitage du Mont - Valérieu. C’est là 
qu’elle se prottiit bien de venir attendre son 
Adalbert, toutes les fois qu’il quitterait rarmée 
pour revenir embrasser sa mère. 

Aussi, le. soleil paraissait à peine qii’Adeliiide 
s’achemina vers le berceau de chèvre-fenille. 









cji.vp, xn, i.A fiORrii:iîi-: de Montmartre, 

(l’étfUt [)oiu'eMf* une vérilfil>Ie jViiiissaivce de res¬ 
pirer^ en nifirchaiit, Pair frais dn (natin; d’écoii- 
ler les oiseaux qui, cachés dans les buissons voi¬ 
sins , semblaient lui prédire, tlaiis leur harmo¬ 
nieux langage^ un jour de joie et de bonheur. 

De longs festons dechèvre-feuillequi lombaieut 
du haut<lu berceau se balauraient, au ])Ius léger 
zé[)hyr, sur l’oiiverturequi servait d'entrée à ce 
heu de {lélices. Adelinde les écarta doucement 


delà main, et tléjà avait passé la tête dans Tin- 
téri<*nr du herceaiiy quand elle aperçut Juditli 
assise sur un banc de eazon. Elle resta embar- 

V- 

rasséo. 


«Pourquoi vous troubler, timide Adelinde? 
lui dit avec l>onté Judith* c(*mme moi vous ve¬ 
nez ici, u’est4l pas vrai, pour jouir plus tôt de la 
présence, des embrassements d’un homme qui 
nous est ])ien cher à toutes deux. Eli bien! atten- 
dons~le roue près de l’autre. » 

Et elle la fit asseoir à ses cotés ; puis elle 
ajouta : 

■ 

« Vous me rappelez, Adelinde, im temps de 
ma vie où je goûtai quelques instants de bon¬ 
heur qui furent suivis de longs tourments. Mais 
votre amour est pur, il est juste; il serait an- 
jirouvé de Dieu et des hommes. Il sera bientôt 
récompensé; une union légitime comblera tons 
vos vœux. Quant à moi, liélas! une passion que 
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les liumnies taxent tie criininellc, ni’enti’aîna, 
bien jeune encore ; et la Provitleiice ne lanla 
[)oint à in’en punir... » Elle se tnt. 

M—Ma mère, (lit tiinidetnent Adelliule; ma nière» 
car vous m’avez permis de vous ajipeler ainsi » 
auriez-vous assez de confiance en votre fille d’a¬ 
doption pour lui raconter les événements qui 
vous ont laissé de si douloureux souvenirs? 

— Clière enfant, le te[nps n’est point encore 
venu où je pourrai, sans te faire rougir, éijan- 
clier mon âme dans la tienne. Tout ce tpie je 
puis t’avouer, c’est qu’à lage même où je te 
vois, l’aimai et crus être aimé»^..v qnc je fus lâ- 
cliement trahie, délaissée; que j’allais périr de 
désespc^ir, lorsque le plus heureux hasard iiic 
fit tomber an pouvoir du généreux llollom II 
crut voir, dans son esclave, les vertus qu’il ché¬ 
rissait le plus, la fermeté de l’ame, la frauciiise, 
l’anunir de la justice; il m’éleva juscpi’à lui, ou 
i)liit(M il crut s’honorer en m’associant à sa des¬ 
tinée. Depuis lors, j’ai vécu puissante, respectée; 
mon glorieux é[>oiix ne projette aucune entre¬ 
prise sans me consulter ; j’ai adouci sou caractère 
autrefois inflexible et [)resque sauvage. J’en ai fait 
un liomme, un sage, plus digne de gouverner 
les peuj>lesque tons ceux qui, aujourd’hui, oc¬ 
cupent des troues en Europe. Je jouis de mon 
ouvrage. Mai.s pourras-lu comprendre, douce 
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Atlelinde, toi tloiit l’ame j)ure et liinule naja- 
mais éprotivé la iiineste passion de la haine, pour- 
ras'tu comprendre à quels transports Ibugiieux 
nous livre le désir tle la vengeance? J’avais à 
punir une injure.., et j’ai armé le bras de Rollon 
contre ma propre patrie. .Il voulait conquérir 
les contrées qu’arrose la Loire; c’est sur les ri¬ 
ves de la Seine que je l’ai excité à |)orter le ra¬ 
vage et la mort. J’abhorrais le comte Eudes, ton 
frère, et tous ceux qui, avec lui, gouverneni la 
Neustrie : je voulais leui’ perte, leur ruine en¬ 
tière. Tlélas! et depuis hier seulement, je com¬ 
mence H me repentir de mes fnreiirs! je crains 
d’avoir été injuste....Oh ! si an plaisirqtie j’ai tant 
de fois ressenti d’assouvir la soifd’niie vengeance 
qui me semblait si légitime, succédait un jour le 
remords!... Adelinde, que je serais malheureuse !» 

Elle baissa la léte ; Adelinde vit qu’elle était 
))réle à verser des larmes, et s’empressa de la 
distraire. 

« Ma mère, lui tlit-elle, éloignons de tristes 
pensées. Regardez là-bas, sur la route : n’aper¬ 
cevez-vous pas, au milieu d’un nuage de pous¬ 
sière, un groupe de cavaliers qui s’avancent au 
grand galop vers la colline? » 

Jtidith reprit sa sérénité accoutumée, et, je¬ 
tant les yeux an loin,elle s’écria: «C’est Adall)ert 
cpii vient vers nous; je n’en .saurais tlouter. Que 

1 5 . 
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j’attends avec impatience les nouvelles tpi’Sl atv 



» 


Cependant les cavaliers étaient parvenus an 
|)ieil de la colline; et déjà l’on pouvait dîslin- 
j^uer leurs casques (pu étincelaient sous les rayons 
tlu soleil. Il leur fatlut peu de temps pour gravir 
jusque près 'du berceau de chèvre-leuiile. Adai- 
hert s’y précipita., et pressa bientôt dans ses bras 
Judith et la tendi’e Adeüiide qui, presque .suC 
lôquée par la joie, ne laissait échapper que des 
mots entrecoupés. Avec Adaldcrt était vefiu le 
scalde Egîll ; quelques autres guerriers norwé- 
giens formaient leur escorte et restèrent à la 
jmrte du berceau. 

tjuand les deux amants se furent Inen témoi¬ 
gné le |)laisir qu’ils sentaient à se revoir, Ju¬ 
dith, qui ne j)erdait jamais de vue les affaires sé¬ 
rieuses , demanda à sou fils si rarmée était en¬ 


trée 



P 


«Non, manière, ré|)ondit le jeune chef; il pa¬ 
raît que l’évéque Gozhu excite les Parisiens à se 
défendre. Kgill va vous rendre comjite de tout 
ce qui s’est passé depuis que vous avez cessé de 
suivre l’année. » 

Alors bgill piat la parole : « Jxjrsque notre 
flotte, dit-il, se fut approcliée tics murs de Pa¬ 
ris, nos chefs résolurent, dans un conseil, d'en¬ 
voyer uii parlementaire au comte Iviides pour le 
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soinnier de nous livrer la ville. Adalbert voulait 
être chargé de cette mission; mais Sigefroi s'y 
op[)osa, objectant qu’il pourrait être reconnu par 
(pielque habitant , puisque naguère il avait 
traversé Paris en habit tic pèlerin. Sigefroi se 
chargea donc lui-même de l’entrevue avec les 
gouverneurs de la ville, et il m’emmena avec lui, 
car il sav^ait que je parlais avec plus de facilité 
<|uc lui la langue des Francs. 

« A peine la barque qui nous [lortait vers la 
tour du grand pont, touchait le rivage, que nous 
fumes entourés d’une foule d'hommes armés, 
j'annonçai que nous venions vers le comte Eu¬ 
des avec des paroles de paix; aussitôt la foule 
s’ouvrit. Mais pour arriver au fort qu’habite le 
comte, il nous fallut marcher entre deux baies 
d’hommes armés de lances qui tàcliaieivt de ca¬ 
cher à nos yeux les murs de la ville, l’état des 
fortifications. 

« Le comte Eudes nous recul dans une vaste 

» 

salle du fort. Il était assis sur une esiièce d’es¬ 
trade; à sa droite, on voyait l’évéque Gozliu re¬ 
vêtu de ses habits pontificaux; et à sa gauche, 
l’abbé Ebles, dont j’admirai la belle figure et 
Pair marlial. Plus bas , s’était placé Robert, le 
dernier des enfants de llobert-le-Fort, qui en¬ 
tre à |>ciue dans son adolescence, et qui ressem¬ 
ble si parfaitement à la belle Adelindc (pie je 
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l'ai aussilol reconnu puni’ sou plus jeune frère. 
Des gardes enlouraient la salle; le pins prt>fond 
silence régnait dans rassemblée. 

« Sigefroi me fil signe de i>arler : (f Comte En- 
« des, lui dis-je, il ne tient qu’à vous d’épargner 
« aux Parisiens de grands et longs malbenrs. Li¬ 
te vrez-noiiscette cité que vous ne sauriez défen- 
H dre; et nous jurons que vous, qu’aucun liabi- 
« tant n’aura rien à souffrir, in datis ses biens ni 
« dans sa personne. Notre intention n’est, pas de 
H séjourner long-tenq>s dans vos murs; nous n’y 
« laisseronsqu’une simple garnison, et nous irons 
« plus loin, peut-être jusque sur les ijords du 
« Rhin, cliercher et comïjattre des rois pei'fides, 
M qui ont violé leurs senneîits. >> 

« Le comte Eudes paraissait ébranle par ce 
discours; il nous regardait avec une espèce <le 
bienveillance. Mais, avant tle nous répondre, il 
voïtliil sans doute consulter l’évéque fiozliu : il 
se pcnclia donc vers lui et lui parla bas quelques 
instants. Je crus lii’c dans les yeux de révé([u(’ 
(pi’ii rejetait avec indignation la proposition (pie 
lui faisait le Cüti>t(ï Eudes; je ne lus donc niil- 
lenieut surpris de voir le prélat se lever brus¬ 
quement et de renlendre nous ])arler ainsi : 

<c Cette cité nous a été confiée par 
«t Cliai'les, empereur des Francs. En la livrant aux 
«lioiumes du Nord, nous leur faciliterions des 
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« conquêtes dans son enq)îre. l'oi qui parais être 
« un brave, un chef de guerriers, ajouta-t-il en 
« s’adressant à Sîgefroi, si la défense de ces murs 
« avait été commise à ta foi, accepterais - tu les 
« conditions que tu viens nous offrir? 

« — Non, par toutes les puissances du Wal- 
<f halla, s’est écrié Sigefroi; non, je ne les accep- 
« terais pas, dussé-je être certain de périr; dût 
« mon corps servir de pâture aux chiens et aux 
« corbeaux » 

« —Mais, vénérable pontife, dis-je alors avec 
«douceur, considérez les maux auxquels vous 
« exposez vos compatriotes. Vous les livrez à 
« toutes les horreurs qui résultent d’un siège ; 
« le sang humain ruissellera dans les plaines ; la 
«faim, les maladies désoleront voire misérable 
« cité. 

« — C’est assez, m’a-t-il dit en m’interroni- 
« paiit ; prêtre d’uii autre dieu, réserve tes re- 
« montrances pour tes Normands , et retoTirne 
« faire dans ton camp tes sacrifices impies. Tant 
« qu'il y aura dans cette cité un mur debout et 
« un homme vivant, aucun Normand ne la soiiil- 
« fera de sa présence. Nous avons, comme vous, 
« des lances, des arcs pour combattre, et, de 
« plus que vous, des saints pour nous défendre. » 


* Vojer. la noie XXV. 
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« Il est aussitôt desceiuiu de Teslradc avec 
fureur, et la couférence a élé ronu)ue. » 

«—Je reconnais iiien là, s’écria Judith, le dur, 
roljstiné Goziin. Toujours cruel, toujours faux ; 
car il ne croit pas plus que moi à la puissance 
de ses saints ! 

— Vous le voyez , dit Adalbert, il ne faut 
plus compter sur la paix. Qui peut prédire coni- 
J)ien durera le siège que nous allons entrepren¬ 
dre ? Mon regret est de voir que les deux êtres 
au monde qui me sont le plus chers, éprouve¬ 
ront de louffs ennuis en attendant la fin de i’ex- 
pédition. Mais Egili, du moins, tjui consent à 
rester auprès de vous, ô ma mère hien-aimée ! 
-vous distraira par ses récits et par ses chants ; 
et moi; dès que mes devoirs me laisseront tlispo- 
ser de quelques instants, je volerai vers vous, 
vers Adeliude. » 

(1 allait conliiiuer; mais un spectacle assez 
bizarre attira son attention. ISitard et Odille s’a¬ 
vancaient gravement par ^avenue dn berceau, 
tenant, chacun par une main, une grande femme 
pale, maigre, vêtue d’une longue robe noire, 
sur laquelle étaient brodés, eu laine rouge, <le 
fantasques figures et des caractères d’écriture 
inconnus. Les cbeveux de son iront, l elevés jus¬ 
que sur le sommet de sa tête, v étaient reletius 

I - V 
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par im large cercle de cuivre. Adeliiide frémit 
à l’aspect de cette espèce de furie. 

Quand Ni tard fut près ‘du berceau : « Hon¬ 
neur et respect, s’écria-t'il, à la plus .savante, 
à la première des devineresses! Elle nous a déjà 
dit tout ce qui nous est arrivé, tout ce qui nous 
arrivera à la belle Odille et à moi. Elle nous a 
annoncé que.... » Il s’arrêta en voyant qu’Odille 
rougissait, et le regardait d’un œil'sévère, 

« —rais-toi,Nitard, dit Adalbert, et laisse cette 
femme répondre aux questions que je dois lui 
faire. Femme, qui que vous soyez, par quel 
motif êtes-vous venue sur ce mont ? N’étes- 
voLis point envoyée par nos ennemis pour ob¬ 
server ?.... 

— Jeune guerrier, vos ennemis ne m’iiisiii- 
rent aucun intérêt. Je n’ai point de patrie ; je ne 
vis plus parmi les boinmes. » Et, en répondant 
ainsi, elle s’efforcait de prendre un ton grave et 
solennel. Mais, si Adalbert l’eût bien observée, 
il aurait remarqué dans ses yeux je ne sais quoi 
d’bypocrite, de faux et de cruel. 

« Si je parais ici , ajouta-t-elle d’un air plus 
humble, c’est en Française soumise, en prison¬ 
nière des Normands, car je me remets voloiilai- 
l'einent entre leurs mains. Je l’avouerai pourtant, 
je venais demander une grâce. Ayant ap|)ris que 
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la famille de Rolloii liabitait rormltage du MohI- 
Valérien, jVspérais obtenir de sa noble épouse 
la faveur de conserver l’antre où j’ai choisi ma 
tiemeure sur le iiionl deMars, tout voisin de Pa¬ 
ris. Soit que les Normands s’emparent, sans com¬ 
battre, de la ville; soit qu’il leur faille l’assiéger, 
ma demeure sera toujours près (Peux. Je ne puis 
y rester que s’ils me le permettent. Ah ! s’ils m’y 
laissaient vivre tranquille, je ne les traliirais 
point : ils n’auront rien à craindre de moi ; je 

pourrais au contraire les servir. 

— Eh! que faites-vous dans votre antre, comme 
vous l’appelez, seule, sans appui? 

— Je n’y suis pas seule ; ma fille , jeune et 
belle, y vit avec moi ; elle m’aide à composer 
les breuvages dont je me sers pour connaître 
l’avenir. Le ciel m’a fait le don de prophétie, 
J.es Parisiens de toutes les classes, de tons les 
rangs, venaient chaque jour me consulter avant 
que les Normands vinssent les enfermer dans 
leurs murs, et recevaient, en me récompensant 
avec générosité, mes avis sur tontes leurs entre¬ 
prises. Un père de famille était-il malade, je 
voyais accourir scs enfants pour me demander 
quelle serait l’issue de la maladie. C’était moi qui 
décidais des mariages ]>rojetés, qui les empêchais 
ou les faisais conclure. Je ne puis dire quelle 
était aussi la foule de jeunes gens, de jennes 
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filles üiü vennieiil me confier leurs amours, et 
recevaient tle moi (riicureuses ou tie funestes 
prédictions. A Paris, je ne suis connue que sous 
le nom de la grande sorcière de Montmartre. » • 
.liiditli leva les épaules de pitié, et murmura 
ces mots : « Voilà comme, sans cesse, on trompe 
les hommes! tlans les villes, les prêtres! hors 
des murs, des sorcières !.... » 

Adalber t riait,et dit à la sorcière: «—Par Odu}, 
je désire, puisque vous lisez dans raveiiir, que 
vous me prédisiez, ainsi qu’à cette belle personne 
qui est là près de moi, quel est le sort qui nous 
attend ? 

« 

— Oh ! s’écria Nitard, vous pouvez ajouter hji 
à tout ce qu’elle vous dira. Elle a déjà lu dans 
mon âme , comme dans un livre , et j’espère 
qu’elle ne s’est pas plus trompée sur les senti¬ 
ments de. » Un regard d’Odille , plus sévère 

encore que le premier, coupa de nouveau la pa¬ 
role à Nitard. 

La sorcière répondant au fils de Judith : «—Pieu 
ne me serait plus facile, dit-elle, que de vous 
annoncer à tous deux, même dans les plus inî- 
luitieux détails, tous les événements futurs de 
votre vie, si j'avais ici ma ceinture magique, ou 
l’anneau de Merlin, cpie j’acquis autrefois d’un 
Irlandais qui l’avait trouvé sur ces fameux ro¬ 
chers transportés [)ar le grand enchanteur près 
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(îe Salisbury; mais je puis du moins, sur la seule 
inspection de l’intérieur de vos mains, deviner 
quels sont vos caractères, vos goûts, et vous 

dire si vous serez heureux ou inallicureux. 

■ 

— Allons, dit Aflalbert à Adeliiide, ouvrons- 
lui nos mains. » 

La sorcière, avant de prendre celle d’Adelinde, 
observa attentivement tous les traits de son vi¬ 
sage, et surtout ses yeux ; puis , explorant les 
lignes formées dans rintérieur de sa main , elle 
jirononca gravement r « Timidité , douceur et 
« franchise; un seul amant dans toute la vie ; de 
« grandes traverses, des dangers, puis un doux 
« repos, à la campagne, au milieu d’enfants nom- 
« breux, qui seront l’orgueil de leur mère. » 

Elle dit, après avoir examiné les lignes de la 
main d’Adalbert : « Courage , fermeté d’âme, 
« passions fougueuses. Dans l’avenir, vous ver- 
« rez de bien près et plus d'une fois la mort 
« Toujours des femmes vous sauveront. Combien 
« sont-elles? Comptons: une, deux, trois...» 

A ces mots, Adelinde pâlit. « Quoi ! s’écria- 
t'clle , plus d’une femme?... 

—Rassure-toi, Adelinde, la sorcière peut bien se 
tromper : elle n’a pas là son anneau de Merlin. » 

Il A 

S’adressant ensuite à la sorcière : « Vous etes 
vraiment une femme atlmirabie , dit-il, et votre 
art est merveilleux. Je c<mscns volontiers que 
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VOUS reslkîz, puisque vous le désirez, au tnilievi 
de nos Normands ; vous les amuserez j>ai’ vos 
oracles. Je crains seulement que vous ne 
trouviez dans nos prophétesses danoises de 
dangereuses rivales. Elles vous persécuteront : 
comment vous pardonneraient*elles de leur en¬ 
lever des diqies? N'importe, vivez en paix dans 
votre souterrain. Mais je ne suis pas le seul 
chef de l'armée : il faut encore que vous ayez 
l'assentiment de Sigefroi qui, je l’espère, don¬ 
nera les ordres nécessaires [>our que l’on res- 

•» 

pecle la retraite que vous avez clioisic. Allez, 
la'udez-vous aussitôt vers ce brave chef. » 


La sorcière hd baisa les mains pour lui té¬ 
moigner sa reconnaissance , et reprit la route 
ilu mojit de Mars. Nitard ne la vit pas partir 
sans regret, car il avait encore quelque chose 
d’inq)urtant à lui demander au sujet d’Odille. 

Tousse préparaient à retourner à l’ermitage, 
lorsque l’on vit arriver en toute hâte un courrier 
expédié par Sigefroi au jeune Adalbert. Sigefroi 
rinvitait k revenir au plus vite à l’armée, parce 
qu’il avait couru im projet qu'il voulait exécuter 
liés le lendemain , et qu’il y avait des mesures 
à prendre. 

Adalbert hésita un moment avant d’obéir ; 
il rcganlait AdeÜnde, qu’il voyait [)âlc, trem¬ 
blante. Mais Judith lui dit avec une voix plus 
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sévère que de coutunie : « Adalhert , pouvez- 
vous balancer un instant? Partez. Rendez-vous 
digne de la confiance de Rollon. r> 

Le jeune guerrier ne répliqua point. Il baisa 
les mains d’Adeliiide,montaàcheval, et, prompt 
comme l’éclair, il disparut bientôt à tous les 
yeux. Ses guerriers avaient peine à le suivie. 
Egill seul était resté. 

Le milieu du jour approchait. Adelinde , 
Otlille, Judith, qui s’appuyait sur le bras du 
scalde Egill, et Nîtard, qui ne cessait de [loussor 
de gros soupirs, regagnèrent tristement l’er¬ 
mitage. 
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l’assaut- 


Nempe ruunt omnes ratWits turri ptopernnies ^ 

Quam ferhintfundts actitev , complenique sagittis. 
lïrlfs resonai^ ^îves trépidant* ponlesque vacillant; 
Concurrnnt omnes ^ turrique jiteumen adaiigent^ 

Auboni^, monachi S. (iermani a pratis ^ de 
Lutetia Parlsioriim a Nuruiaui:» obsessa, 
Lilj. I ^ V* 63 — 67 , 

« Tous s’élancent hors de leurs uavîrcSj et se dirigent 

» 

eu grande Li:Ue vers la tour. Us l’attaquent, rébran- 
Icut jusque dans ses fuudenieots, et laticent contre 
ses défenseurs une grêle de traits. La viïlc retentît 
de cri» , les citoyens accourent en tniuuttc , les 
ponts cliaiirelient sous leurs pas ; il n"est per.sûniie 
qui ne s’erapresse d'aller défendre la tour. » 

Poëme du moine AbboiTj sur le siège de Paris. 


SiGEFKoi, dès qu’il vit Adalbert, le remercia de 
l’einpressement qu’il avait mis à se rendre au* 
près tle lui, et lui confia qu’il avait résolu de 
combattre dès le lendemain. « H ne faut pas, lui 
dit-il, laisser le temps aux Parisiens de se recon¬ 
naître, tle préparer de nouveaux moyens de dé¬ 
fense; attaquoiis-les dans ce premier moment de 
la ttîrreur que nous leur avons inspirée. Ils nous 
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croient plus nombreux^ plus formidables que 
nous ne sommes on effet; pi'ofituiis tie leur er¬ 
reur. » 

Adalbert approuva fort celte résolution. Tl 
fut convenu que, cette nuit même, ils traceraient 
ensemble, lorsque l’armée reposerait, le plan de 
l’assaut qu’on livrerait le lendemain à la ville. 

A riieure fixée, Adalbert se rendit k la bar- 

J 

que de Sigefroi, et ils arrêtèrent toutes les dispo¬ 
sitions nécessaires pour la bataille du lendemain. 
Adalbert, à la tête d’iiii assez grand nombre 
de bati^aux , devait attaquer , du coté méri- 
dioual de la rivière, le jietit pont et la tour qui 
le (iéfendait. Pendant ce temps, Sigefroi devait 
(léliarquer des troiqies sur la rive opposée, près 
de Saint-Gcrmaiii-le-Roiid, et s’approcherait par 
terre, de la grosse tour du grand pont, dont il 
tacherait de se rendre maître. lAuiaqiie ilu pe¬ 
tit pont confiée à Adalbert n’élait donc pas sé¬ 
rieuse; le but des généraux était seulement d’oc* 
ciqicr les Parisiens sur plusieurs points à la fois, 
de les enqiêclier tle porter toutes leurs forces 
vers la tour du grand pont, dont on tenait sur¬ 
tout à s’emparer. 

T.,es deux sïéuéraux en étaient là de leur délibé- 

O 

ration, lorsqu’ils entendirent gratter doucement 
à la porte <hi cabiu où ils .s’étaient renfer¬ 
més. A certain mot prononcé du dehors, Si- 
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gulroi (ill : « (Test Marc-Loup; voyons ce cju’il 
vifMit nous appreiitire. j‘Et il ouvrit. 

Le pécheur les Instruisit en détail de la dis¬ 
position des esprits dans la ville. Il y était allé 
vendre, comme à rordinaire, son poisson, et 
avait trouvé les habitants moins inquiets qu’il ne 
pensait. « Ce qui leur donne du courage, tlit-il, 
c’est le spectacle de cette multitude de reliques 
de saints qu’on a réunies de toutes parts dans 
leur cité; ils ne peuvent croire que tant de bieu- 
heureuKlaisseront ravir, disperser, brûler leurs 
dépouillesmortelles par des mécréants,des idolâ¬ 
tres teIsquelesNormaiids; etüss’attendentà voir 
apparaître dans leurs rangs ou dans les nuages , 
saint Martin, saint Ceriuaiii, ou même saint Denis 
qui , dans le moment tlu combat, lanceront 
contre les ennemis une grêle de traits. Gozlin 
leur eu a donné l’assurance; et pour que tous 
ces saints saclient bien ce qu’ils ont à faire et 
quels sont les murs qu’oii les charge de défen¬ 
dre, il a ordonné , pour demain à la pointe du 
jour, une procession générale îles relic|ues au- 
lourdes murailles delà cité. Toutes les troupes, 
tous les habitants y suivront le clergé, en chan¬ 
tant les hymnes qu’il a fait composer par le moine 
Abboti pour la cérémonie. » 

« —C’est bien , dit Sig(‘froi, Gozlin nous sert 
merveilleusement en croyant nous nuire, 11 faut 
/. iG 
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|)i‘otitcr de la nuit pour faire a[>[)ruchei* île la 
ville quelques rangs de barques. Nous iléfeiidriiiis 
aux soldats de faire aucun mouvement hostile, 
tant qti ils verront défiler la procession ; il fau¬ 
dra même qu’ils paraissent édifiés, touchés de 
la haute piété des Parisiens, qui croiront que nos 
l)ras sont retenus par une main invisible; que 
leurs saints opèrent déjà un miracle. Mais, pen¬ 
dant ce temps , les troupes destinées à l’assaut 
de la grosse tour dejscendront sur le rivage du 
nord, tandis que les bateaux qui doivent atta¬ 
quer le petit pont, se réuniront dans le bras mé¬ 
ridional de la rivière. » 

A rinstanl même, des ordres furent donnés, 
et deux cents barques s’approchèrent sans bruit 
de la ville , et se placèrent en cercle aulour «le 
la pointe occiilentale. La unit était si sombre que 
les Parisiens ne s’aperçurent point de ce mon- 
vemenl. 

Dès que les premiers ray ons <le l’aurore éclai¬ 
rèrent la ville, tontes les cloclies des églises et 
des monastères annoncèrent la cérénionieqni de¬ 
vait s’exécuter. Les guerriers qui avaient veillé 
sur les murailles furent un peu stirpris de voir 
les bateaux des Normands si près de l’île; mais, 
voyant que les guerriers qui eu couvraient les 
l)ords ne faisaient aucune démonstration hos¬ 
tile, ils jugèrent que la curiosité .seule les avait 
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attirés, et ne songèrent pas même à donner la- 
larme aux liabltants, lesquels, d’ailleurs, avaient 
trop (le confiance dans les reliques qu’ils allaient 
promener autour des murs, pour craindre qu’on 
put les atta(|uer, avec quelque succès, pendant 
l’augiisle cérémonie. 

La procession sortit de la cathédrale ; et bien¬ 
tôt, on vit la foule des enfants et des femmes 
(pli la précédaient défder silencieusement par 
une des portes de la ville. Us avaient la tête et 
les pieds nus , leurs cheveux épars sur leurs 
épaules, les mains jointes sur la poitrine. De 
temps en temps ils s’écriaient : Sancte Germane! 
et puis ils sanglotaient. Venaient ensuite plu¬ 
sieurs centaines de moines et de religieuses,dont 
la tête était enveloppée dans de larges capuchons ; 
dont les reins étaient comprimés par de gros¬ 
sières cordes de chanvre. Deux longues files 
de prétiH^s vêtus de surplis d’une éclatante blan¬ 
cheur précédaient les châsses de saint Germain , 
de saint Médard , de sainte Geneviève , et le 
buste colossal d’or dans lequel était renfermé le 
chef de saint Denis. De jeunes clercs placés au¬ 
tour de ces reliques ne cessaient de faire brù- 
lerde l’encens dans de vastes encensoirs d’argent. 
Tous chantaient des litanies , et le peuple 
répondait avec l’accent du désespoir : Miserere 
nabis ! 
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Quand la iongiie procession fiil arrivée à la 
pointe occidentale de nie de la cité, en présence 
des Normands, elle fut accueillie par des huées 
unanimes qui s’élevèrent de tons les bateaux de 
ces païens. En vainSigefroi leur avait donné l’or¬ 
dre d’observer le plus respectueux silence, il 
ne fut point obéi. Les uns imitaient grotes- 
qnement le chant nasillard des prêtres ; d’autres 
tenaient les propos les plus insultants aux saintes 
vierges du Seigneur, y joignaient des attitudes 
burlesques , des gestes indécenis. Mais ce fui 
bien antre chose , quand ils aperçurent les bril¬ 
lantes chasses des saints , que les feninies de 
la ville avaientornées de leurs plusriclies atours: 
« Bon! s’écriaient-ils, tout cela nous appartien¬ 
dra bientôt. Vous verrez comme nous fêtons vos 
saints. Mais vous ne les avez poit)t encore as¬ 
sez parés; allons! faîtes le sacrifice de tout ce 
rpie vous avez d’or et d’argent pour rendre leurs 
reliques plus précieuses.... w 

(Jn des porteurs de la châsse de sainte Gene¬ 
viève, qui se nommait Grosbert^ ne put tenir àtant 
de sarcasnies, et à beaucoup d’antres (pie je sup¬ 
prime pour ne pas scandaliser mes pieux lecteurs. 
Emport(i |)ar la colère, 1! ramassa dans le die- 
min un énc^mie caillou , et le latiça de toute la 
force de soîi bras contre un Normand qui ve- 
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liait de proférer un éiionue blasphème contre 
la sainte patronne de Paris. La pierre vint frap¬ 
per le Normand dans la poitrine, puis tomba à 
ses |)ieds. Celui-ci furieux la reprend, et la jette 
d’un bras plus nerveux encore à la tête de 
Grosbert , qui put d’abord l’éviter; elle alla 
frapper le mur de la forteresse, rejaillit sur lui 
et lui creva l’œil droit. Il tomba étourdi par le 
coup: mais sainte Geneviève ne permit pas que 
le porteur de son corps expirât; il en fut quitte 
pour la perle d’un œü. 

Cependant cetaclede violence jeta une grande 
confusion dans la pieuse cérémonie. Le bruit se 
répandit, clans les longues files de dévots, que 
les Normands attaquaient la vdle. Aussitôt les 
femmes s’enfuient, les prêtres mettent le genou 
en terre, et, levant les mains vers le ciel, lui 
adressent des prières qui ressemblent à des gé¬ 
missements. La [jlupart de ceux qui portaient 
les reliques, saisis de terreur, abandonnent leur 
poste, et cliercbeiit leur salut dans la ville. On 
voit rouler pèle-méle sur la grève des croix, des 
statues de saints, des vases sacrés de toute es¬ 
pèce. Les archers qui étaient sur les murs de la 
ville croient que le combat est engagé , et lan¬ 
cent une grêle de traits sur les bateaux des Nor¬ 
mands, qui ne perdent pas de temps pour s’éloi¬ 
gner el SC mettre hors de la portée des arcs. 
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Sigefroi juge que le luonieul est veimcle iaîre 
agir les troupes qui étaient secrêteineut tlé])ar- 
quées pendant ta procession. Il sonne fieux fois 
(lu cor, et trois mille guerriers armés d’arcs et de 
frondes s’avancent en courant vers la tour du 


grand pont. De son côté Adalbert, à la tète de 
cent bateaux qui jwrtaienl cliacun vingt hommes, 
entre dans le bras méridional de la Seine, et 


range sa flottille devant le petit pont et la tour 
qui le termine. I/évêqiie Gozlin et l’abbé Ebles 
'voient d’un coup d’œil combien le danger est 
imminent j ils se liaient de couvrir (rmie cuU 
rasse leurs habits pontificaux ; l’un prend une 
lance, l’antre une liaclie. Gozlin se ciiarge de la 


défense de la grosse tour; libles de celle du pe¬ 
tit pont. Leur présence inspire du courage aux 
guerriers qui occupaient ces deux postes impor¬ 
tants : tous se promettent bien de repousser les 
assaillants. 

Le combat commence; les ^Normands font 
voler sur la tour une grêle de fl(*ches et de 
pierres. Quelques guerriers sont atteints; mi 
brave , tout près de l’évéque Gozlin, reçoit dans 
la poitrine une flèclie qui s’y enfonce profondé¬ 


ment. Il a le courage de la tirer de sa blessure : 


le sang jaillit jusqu'aux yeux de l’évéque; et 
presqu’au même instant, tomlie mort le guerrier 


malheureux. Gc spectacle, loin d'effrayer l’intré- 
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pille (jozliii, rexcile à la vengeance. Il prend nii 
grand arc qu’il bande fortement, ramasse la flè- 
clie, encore fumante de sang^ qu’a laissé échap¬ 
per le guerrier mort à ses pieds, et la renvoie 
avec vigueur aux Normands qui l’avaient lan¬ 
cée. La flèche, dirigée sans doute par quelque 
saint protecteur de Paris, va frapper dans la 
gorge un des principaux chefs de l’armée de 
Sigefroi, et sur l’intrépidité duquel il fondait 
tout le succès du combat. Au moment où il re¬ 
çut le coup mortel, il était debout sur une bar¬ 
que, tout près du rivage, indiquant du geste 
aux soldats les parties les plus faible.s de la tour, 
celles qu’il fallait d’abord attaquer. Sigefroi le 
voit tomber, et il lui échappe un cri de rage ; 
« Vengeons, vengeons le brave qui vient de suc¬ 
comber ! dit-il à ceux qui l’entourent. » Il saisit 
une huche jiesante; et, suivi de trois cents hom¬ 


mes, il s’avance vers la tour, dans l’intention 
lie l’escalader. Mais à peine a-t-il fait qnelipies 
pas , qu’il peut juger de l’impossibilité d’une pa¬ 
reille eut reprise. Toutes les énormes pierres qui 
en forment les premières assises, sont si bien 
jointes entre elles, qu'elles ne semblent compo¬ 
ser qu’un seul bloc : aucune main , même armée 
iTongles de fer, ne pourrait s’y accrocher. Il est 
vrai qu au-dessus de ces premières assises de 
pierres est un étage entier fabriqué etï bois, et 
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qui n’est poînt encore terniiiié. IjH sont les 
fenseurs de la tour; mais il nVst aucun moyen 
de parvenir jusqu’à eux : Sigefroi s’en aperçoit^ 
et ne voulant point sacrifier inutilement ses bra¬ 
ves, il leur ordonne de rejoindre le gros de lar- 
inée: et luî-inènie, il les suit, non sans regret. 
Faute de pouvoir escalader la tour, il fallut se 
résoudre à continuer le combat avec les arcs cl 
les frondes. 

Sur rautre bras de la rivière, le combat était 
assez vif, mais moins meurtrier; car Adalbert, 
(jui y commandait, ne devait, comme on Ta vu, 
qu’inquiéter les Parisiens, que les contraindre à 
diviser leurs forces. C’était le comte Eudes qui, 
accompagné de l’abbé Ebles, commandait les 
habitants chargés de la défense <lu |>etit pont. 
Adalbert reconnut le comte au brillant panache 
qui couvrait son casque, à l’or qui éclatait sur 
ses habits et son armure. Les Normands, qui 
convoitaient cette riche proie, dirigeaient pres¬ 
que toujours sur lui leurs javelots; Adalbert s’eu 
aperçut, et leur ordonna tie tirer de préférence 
stir l’abbé qui était près du comte. Il eut été in¬ 
consolable, si le frère de sa bien-aimée eût suc¬ 
combé par la main de ses soldats. 

On combattit long-temps encore des deux co¬ 
tés de la cité de Paris, mais, de part et d’autre, 
sans aucun résultat important. Sur la rive se[i- 
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te'ntrionale, ii y eut un assez j^rand nombre de 
tués, tant de Parisiens que de Normands. L’évé- 
que Gozlin courut de grands dangers, car il ne 
craignait point de se montrer, tantôt sur le grand 
pont, tantôt aux créneaux fie la tour, pour sou¬ 
tenir le courage des Parisiensj qui, peu habitués 
à la guerre, cherchaient toujours à s’enfuir, à 
se mettre à Tabri derrière leurs murailles. Un 
javelot, vers la fin fin combat, vint le frapper 
à la joue droite, mais ne lui enleva qu’iiii peu 
de chair. La cicati ice que lui laissa cette légère 
blessure, n’ôta presque rien à la beauté, à la 
noblesse de sa fi mire. Pour labbé Ebles. bien 
plus bt'au encore que Tévéque Gozlin, il sortit 
sain et sauf du combat, quoiqu’il eut servi de 
but, pendant quelques heures, à tous les traits 
des Normands. Ce fut un véritable miracle que 
les Parisiens ne manquèrent pas d’attribuer à 
saint Germain. Comment, en effet, ce grand 
saint n’auraît-il pas couvert de son égide le digne 
chef de la plus belle des abbayes élevées en son 
lioiinetir ! 

La nuit étant venue, il fallut bien interrom¬ 
pre des deux parts une vaine lutte. Les Nor¬ 
mands se retirèrent sur leurs barques, pour 
prendre quelques moments de repos; mais le.s 
Parisiens ne dormirent point. Avertis, par l’atta¬ 
que (le la veille, de riinportance de leur grosso 
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tour pour la défense de la ville, ils ne songèrent 
qu’à la rendre impretiable. Plusieurs poutres de 
l’étage en bois avaient été ébranlées par le choc 
des pierres ; ils les consolidèrent par de larges 
licMis de fer. Comme ils ne s’étaient que trop 
aperçus qu’elle n’était point assez élevée, puis- 
que les pierres lancées par les Normands retom¬ 
baient sur la plate-forme qui servait de toit, 
et écrasaient les archers qui occupaient ce poste, 
ils résolurent de l’élever d’im étage. Tous les 
habitants mirent la main à l’œuvre : les uns ap¬ 
portaient les bois, les autres les clous et tous les 
ferrements nécessaires à cette grande opération. 
Ij’ardeur au travail fut telle, que la nuit suffit 
pour donner un étage de plus à la tour*. 

Sigefroi, tlès que l’aurore parut, ht appeler 
Adalbert pour délibérer avec lui sur les nouvelles 
mesures à prendre pour réduire la ville. L’un et 
l’autre descendirent sur le rivage, montèrent à 
cheval, et voulurent d’abord voir en quel état 
se trouvait la tour après l’escarmouche de la 
veille. Leur surprise fut grande, lorsqu’ils virent 
qu’on l’avait exhaussée pendant la nuit. Sîgelroi 
avait d’abord l’intention de recommencer le com¬ 
bat; mais, voyant que les Parisiens, loin d’étre 
las et découragés, se proposaient de se <léfen- 
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* Vovez- la note XXV If, 














dre plus vigoureusement encore» de combattre 
à outrance, 

« Nous n’emporterons cette cité, dit-il à Adal- 
bert, que par un siège en forme; malheureuse¬ 
ment, nous n’avons point de machines de guerre : 
que de temps il nous faudra pour en fabri¬ 
quer !... Allons, il faut s’y résoudre. Si Paris 
n’est pas à nous, comment avancer plus loin?... 
Rétrograder, serait pis encore; quelle honte 
pour les Normands ! Nous cesserions dès lors 
d’étre la terreur du pays. Décidons-nous à cam¬ 
per près de cette ville; occupons les deux rives 
de la rivière. Adalberl, vous commanderez d’im 
coté, moi de l’autre; mais, lorsqti’il s’agira d’une 
expédition, nous nous concerterons ensemlile.» 

Adalbert ne fut nullement fâché de cette dé¬ 
termination, qui devait prolonger son séjour en 
des lieux qu’il chérissait, puisqu’il y avait vu 
pour la première fois celle qui remplissait toute 
son âme. H espérait bien que, n’étant éloigné 
thi mont qu’elle liabitait que de quatre à cinq 
milles au plus, il pourrait aller passer près d’elle 
tous les moments de loisir que lui laisseraient 
les soins et les devoirs imposés par son titre de 
chef de l’armée. Ce fut doue avec plaisir que, 
de concert avec Sîgefroi, il choisit, sur les rives 
opposées de la Seine, les lieux les plus propres 
à l’emplacement des fieux camps. 
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Les deux chefs revinrent ensulle à leurs ha- 
teaux. Une grande partie de leurs Nonuands, 
surtout les femmes, étaient descendus sur la 
rive méridionale pour donner la sépulture aux 
guerriers qui avaient péri daîis le dernier com¬ 
bat. Les morts avaient été soigneusement re¬ 
cueillis, suivant Tusage de celte nation, au 
moment meme où l’on se battait avec le plus 
de fureur; car c’est un principe de politique et 
de prudence, chez les Normands, de cacher à 
leurs ennemis les pertes qu’ils peuvent éprou¬ 
ver. Tous ces corps, au nombre de plus de (leux 
cents, avaient été placés en cercle les uns à coté 
des autres, dans une plaine qui avait servi au¬ 
trefois à la sépulture des soldats romains, lors¬ 
que César vint faire le siège de Paris. On y voyait 
encore des tombeaux en pierre, couverts d’in¬ 
scriptions latines. 

Les Normands réunis autour des corps de 
leurs camarades ne vensaient point de larmesî 
au contraire, ils mettaient, dans les mains des 
morts, ou tout |)rés d’eux, les armes qui leur 
avaient appartenu : leurs lances, leurs arcs, leurs 
longs glaives, Les femmes ne s’arrachaient point 
les cheveux;elles venaient silencicîusement pren¬ 
dre la main froide des fils, des époux qu’elles 
avaient perdus, passaient à leur doigt raiineau 
(jirelles avaient reçu d’.eux , ornaient leurs cous 
















l'assaut. 

(le colliers tror, et leur donnaient un deiTiicr 
l>aiser. Pcnulant ces pieuses cérén)onie.s ^ les 
scaldes chantaient; ils disaient, dans leurs hym¬ 
nes, ciu’ils voyaient les walkiries s’avancer vers 
les ombres des héros morts, des coupes d’or à 
la main; qu’elles les invitaient à venir dans le 
walhalla s’asseoir an banquet des dieux; qne, là, 
ils trouveraient d’autres héros avec lesquels ils 
pourraient encore lutter de force et d’adresse. 

Quand les chants eurent cessé, tous les assi¬ 
stants s’empressèrent de couvrir les corps de 
pierres et de sable ; et bientôt s’éleva dans la 
plaine ce monticule de forme conique, que Ton 
voit de loin, et qui porte aiijoiird’luh le nom de 
la Tombelle *. 

Les Parisiens aussi enterrèrent leurs morts , 
mais avec des cérémonies bien plus tristes. On 
dépava les églises , ou y creusa des fosses poul¬ 
ies corps ; les prêtres récitaient, d’une voix lu¬ 
gubre, de tristes prières, et jetaient ensuite de 
Peau bénite dans les fosses. Les femmes pous¬ 
saient des cris perçants qui arrivaient jusqu’aux 
bateaux des ennemis ; et ceux-ci riaient de ce 
bruyant désespoir. Les cloclies de toute la ville 
mêlaient leurs tintements funèbres aux accents 
de la douleur générale. Adalbert se disait en lui- 
même : (( iNous vaincrons ces gcns-là , ils tien- 

* Vciycz la iiüle XWIlL 
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rient trop h la vie; ils la regardent conimc nn 
bien. Les nôtres , au contraire , ne craignent 
point (le mourir pour aller plus tôt jouir des 
plaisirs du wallialla. » 

Quand les Noitnands eurent fini d’enterrer 
leurs morts, Sigcfroi, d’accoixl avec Adaibert , 
leur ordonna de former deux camps : run sur 
la rive méridionatc, autour de Tabbaye de Saint- 
Germain-des-Prés ; l’autre sur la rive se[>ten- 
trioualc^, autour de l'église de Saint-Gerrnain-le- 
llond. Tous aussitôt s’empressèrent de tirer des 
-bateaux les tentes cpji y étaient déposées. Geux 
qui étaient destinés à occuper le camp du midi 
dressèrent leurs tentes dans les jardins de l’ab¬ 
baye; et comme il y avait, anlour de ces jardins, 
d’assez larges canaux où coulaient des eaux qtû 
provenaient de la rivière même de la Seine, il 
ne fut point nécessaire de creuser de fossés pour 
défendre le camp. U fut décidé que l’église et la 
tour carrée de l’abbave serviraient d’arsenal; et 
l’on y amoncela tontes les armes que contenaient 
les bateaux. Le vaste édifice où logeaient les 
moin<?s fut distribué entre les scaldes et les chefs 
(pli étaient sons le commandement suprême de 
Sigefroi. Us s’établirent dans les cellules des moi¬ 
nes; Sigefroi eut pour sa part rappartement de 
l’abljé. Le réfectoire conserva sa destination : ce 
fut la salle des ban{]uet.s. 
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Ij’élablîssemeiit du camp tlii nord, de l’autre, 
coté de la Seine, ne fut pas si facile. Autour de 
l’espace occupé par les nombreuses tentes des 
guerriers, il fallut creuser des fossés, élever des 
talus. Adalbert traça lui-méine le plan de ces re- 
Irancbemenls et fortiücalioiis. 11 assigna l’église 
ronde qui s’élevait au milieu du camp pour ser¬ 
vir d’asile aux* bœufs, vacbes , mouttms , etc., 
nécessaires à la nourriture (le l’armée; et il y fit 
placer les animaux que l’on avait déjà dans les 
bateaux, eu attendant que des excursions dans 
les terres des environs en procurassent un plus 
grand nombre. 

Il était occtqjé de ces travaux, lorsqu’il vit ar¬ 
river de loin, monté sur un âne , un personnage 
qui ne paraissait rien moins que belliqueux , 
(jiioiqu’il lut vêtu en jS^ormand, et qu’il fît bran¬ 
dir , autour de sa tête , une longue lance qu’il 
tenait à la main : c’était Nitard. Il venait, de la 
part de Judith et d’Adeliiide, s’informer des mo¬ 
tifs qui pouvaient retenir si long-temps , loin 
d’elles, leur jeune héros. Elles étaient dans une 
grande perplexité, car elles ne savaient rien de 
ce qui s’était passé sous les murs de Paris, ni 
l ien des nouveaux projets des chefs de l’année. 

Ailalbert voyait avec un extrême plaisir un 
lioinme (pii, si récemment, avait quitté celle 
ipi’il adorait, sur (pii elle avait attaché ses beaux 
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yi'ux ; et il lui semblait que quelque émanation 
(1(* cette divine personne s’était conservée dans 
les habits de son envoyé. Aussi le serra-t-il dans 
scs bras avec tant de force, d’ardeur, que Nitard 
en était à la fois et surpris et confus. Et ensuite, 
Adalbert lui expliqua avec complaisance les mo¬ 
tifs que l’on avait eus pour former deux camps 
près de Paris, et lui fit parcourir tous les quar¬ 
tiers de celui qu’il venait de tracer. Nitard n’ex¬ 
prima qu’un regret, c’est qu’on eût tranformé 
eu une grande étable un lieu où le maître su- 
jirènift de la terre et des ci eux s’était plu si long¬ 
temps à descendre à la voix des prêtres. 

«Oh! répondait Adalbert, quand nous ii’y 
serons plus, tes prêtres sauront bien [)urifier de 
nouveau leur temple ; due leur en coûtera qu’un 
peu d’eau bénite, quelques ornements et force 
anathèmes contre nous autres païens. >* , 

Le jour baissait, et Nitard se préparait à re¬ 
monter sur son ane pour aller rendre compte 
de sou message et répéter à ses nobles maîtresses 
toutes les expressions île teiidre.sse et d’amour 
qu’Adalberl le chargeait de leur rendre; il devait 
aussi leur lémoigner les regrets qu’éprouvait le 
jeune amant de ne pouvoir quitter, de quelques 
jours , un camp où il fallait établir l’ordre et la 
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en cet instant même 


ils crurent voir 
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sortir de la foret voisine de Mont^Sai^ey'*^ un 
liomme qui s'avançall avec quelque précaution 
dans la plaine. La curiosité retint Nitard. Bientôt 
cet honune fut assex près d’eux pour qu’aux 
premiers rayons tle la lune, qui paraissait sur 
l’horizon , ils pussent reconnaître le pécheur 


Marc-Ijoup. 

Il cherchait Adalbert et venait lui donner des 
nouvelles de la situation des Parisiens et de leurs 
projets. Il lui apprit d’abord qu’il avait changé 
de domicile; sa cabane n’était plus au (Jros- 
Caillou. Les Parisiens, en voyant qu’on le laissait 
tranquille dans des lieux occupés par des Nor¬ 
mands , auraient pu le soupçonner d’être d’in¬ 


telligence avec eux : il avait donc cru devoir 
transporter son habitation au-dessus de Paris, 
sur le rivage que borde la forêt de Filcenna**y 

•*1 

et non loin du lieu où la Marne se joint à la 
Seine. C’était de la qu’il était allé, ce matin 
même, dans sa barque, vendre son poisson à 

i 

Paris. U avait vu le comte Eudes et l’évêque 
Güzliu qui , malgré sa blessure, parcourait les 
rues et les places de la ville, faire de vains 
efforts pour exciter les Parisiens à troubler les 


Normands dans leurs travaux pour l’établisse- 


* Rellevitle^— Voyez note XXIX, 
Vlncennes* —-Voyest la noie XXX, 
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meut (le leurs deux camps. Trop de Parisiens 
avaient péri dans Tassant de la tour; la conster¬ 
nation était dans la ville. Les habitants ne pou¬ 
vaient se décider à attaquer reniiemi ; ils ne vou¬ 
laient tout au plus que se défendre en cas 
d’attaque. 

Adalbert reçut avec intérêt ces renseigne¬ 
ments, et se promit bien d’en profiter. Puis, il 
songea aux moyens de s’établir près de son 
camp. Tout occupé du soin de placer convena¬ 
blement ses guerriers, leurs femmes, leurs en¬ 
fants, il s’était oublié lui-ménie. Il n’existait, 
dans l’enceinte autour de l’église de Saint-Ger- 
maiU'le-Rond*, aucun édifice dont il pût s’em¬ 
parer. Ce Saint-Gennain-le-Rond n’était point, 
comme le SaiiiPGermain de la rive opposée, un 
vaste monastère : ce n’était qu’un baptistère oii 
les prêtres de Paris venaient plonger dans les 
eaux saintes, les païens qu’ils convertissaient à 
la foi cbrétienne. 

Adalbert, se rappelant alors que le pécheur 
devait bien connaître tout le pay^s , bii demanda 
s’il serait possible de trouver, dans les environs, 
(Tuelqiie maison où il pût aller se loger, et d’oû 
il pût facilement surveiller le camp. Le pêcheur, 
après avoir réfléchi quelque temps , se souvint 
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qu’il (levait y avoir, tout près de là , sous uii 
groupe (l’ari)res qu’il montra de la main , un 
vieux château abandonné qu’avait fait bâtir, il 
y avait plusieurs siècles, un riche Breton dont 
on racontait d’étranges aventures. 11 proposa an 
jeune Adalbert de venir visiter ce château. Adal- 
bert, ayant pris une escorte de cinq à six Nor¬ 
mands armés de lances et de haches, suivit le 
pécheur. 

Nilard et son âne fermaient la marche. 
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le loüvre. 
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il 

ViUa Hsibus capax , non sumptuosa tut^la : mjus m 
prima parte atrium frugif nec fame/i sorcfidtfm.„ 
F aria h inc atque inde /avies. A'am modo occur* 
renübus syMs via coarctatur , modo iatusimU 
pratis diffmdkur et patescit. 

C. Plinii sccuifDi Epist, L lï, ep. 17, 

C'est une 'vitia assez commode, d'un médiocre 
CDtretieu. Uatrium (rentrée) en est modeste, 
mais propre.P* Les vues en sont variées : d'un 
cAté des bois couvrent la route 4]ui j conduit , de 
Tautre se déploient de vastes prairies. 


A quatre cents pas au plus de l’enceinte du 
camp du nord, ou trouvait un bois de cliènes 
antiques, au milieu duquel s’élevait un vieux 
bâtiment fortifié aux quatre coins par des tou¬ 
relles. Les pierres de tout l’édifice étaient noircies 
par le temps ; des lierres, au feuillage sombre, 
couvraient le sommet des tourelles, et retom¬ 
baient en longs festons jusque sur leurs étroites 
fenêtres. Entouré de tous cotés par un fossé assez 
large, où croissaient de sveltes roseaux dans une 
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eau verte et croupissante , le château n*avait 
quhine porte à laquelle on parvenait par un vieux 
pont en bois, couvert crune longue mousse brU' 
iiâtre ; aucun pied d’homme n’y paraissait em¬ 
preint. 

Marc-Loup franchit , en deux pas, ce vieux 
pont qui gémit sous son poids. La main armée 
crtiii gros caillou, il frappe à coups redoidîlés à 

la massive porte du château. Les grenouilles du 

■■ ► 

fossé , que le bruit réveille , sont les seuls êtres 
vivants qui lui répondent par de longs coasse¬ 
ments. 

Adalbert, alors, ordonne aux hommes de son 
escorte d’aller briser, avec des haches, la ser¬ 
rure de la porte; et, en même temps, il finit al¬ 
lumer plusieurs torches. Bientôt la porte semble 
céder sous les coups des vigoureux Normands. 
Un d’eux, se servant du bois de sa lance, comme 
il’iiii levier, l’exhausse un peu ; en retombant 
sur ses gonds, elle s’ouvre rapidement, comme 
si une force invisible l’eût attirée de l’intérieur. 

Adalbert et sa suite se précipitent aussitôt dans 
le château, et se trouvent dans un vestibule 
soutenu par des colonnes de marbre rouge. Ixs 
murs étaient ornés de sculptures qui repré¬ 
sentaient des fables de l’ancienne mythologie ; 
aucune poussière ne les couvrait : là, tout était 
propre, même le pavé, composé de petits cubes 
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(le marbre de diverses couleurs nuis entre 
avec art et symétrie. On eût dit que cette babi- 
talion, dont les dehors présentaient un aspect si 
sévère et qui paraissait presque en ruines, n’a¬ 
vait jamais été abandonnée; qu’elle était encore 
la propriété de l’iin de ces voluptueux Itoinains 
qui furent, autrefois, les maîtres de Lutèce, et 
qui y avaient apporté leurs arts et leurs goûts. 

Du vestibule, Adalbert et tous ceux qui l’ac¬ 
compagnaient montèrent, par un escalier de mar¬ 
bre blanc , dans les appartements snpéi’ieurs. 
La première pièce dans laquelle^ ils entrèrent , 
était une longue galerie sur les murs de laquelle 
étaient peints la plupart des événements que le 
poète Homèrea racontés dans son Odyssée. L’un 
(les bouts de la galerie était presque entièrement 
occupé par une haute et large cheminée, dans 
le foyer de laquelle on voyait amoncelés des 
tronçons de chênes ; on eût dît qn’on avait pré¬ 
paré le feu pour des h(>tes que l’on attendait. 
Comme cette galerie était froide et humide, un 
des compagnons d’Adalbert approclia sa torche 
d’une botte de foin que recouvrait le bois du 
foyer. Le bois fut bientôt embrasé , et une hi- 
niière rougeâtre éclaira la galerie dans toute sa 
longueur. 

Marc-Loup prenant une torche, saisit Nitard 
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par le bras et riiivita à venir avec lui taire la vi¬ 
site du château. Nitard , pour paraître intrépide, 
ne refusa pas, et suivit son guide, bien qu’il eut 
préféré de rester avec les autres. Pendant ce 
temps, Adalbert s’amusa à expliquer, l’iin après 
l’autre , les sujets des tableaux qui cutivraient les 
murs ; et les guerriers, récoutant avec attention , 
admiraient le vastesavoir de leur jeune chef. Tous 
arrivèrent ainsi, pas à pas, jusqu’à l’autre ex¬ 
trémité de la galerie. Là, ils s’aperçurent que 
cette longue salle était terminée par un large 
rideau d’étoffe noire. Atlalbert le tira avec force, 
et l’on vit l’effigie d’une jeune femme vêtue en 
guerrier: elle avait une cuirasse, des l)rassards 
de fer ; une lance était près d’elle ; son cas([ue 
entr’ouvert laissait voir une figtire d’une blan¬ 
cheur extrême; quelques boucles de cheveux 
qui ressemblaient à de l’or s’échappaient des 
deux cotés sur le devant de sa cuirasse. La tête 
était en cire, les yeux en émail; on eût cru que 
cette tète avait encore tle la vie, qu’elle allait 
parler. C’était évidemment le portrait de rjucl- 
que héroïne. Mais comment, pourquoi se trou¬ 
vait-il là? 

Les guerriers s’épuisaient en conjectures, lors¬ 
que, tout à coup, on vit accourir Nitard, pâle, 
tremblant, criant an secours. On s’empresse au- 
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tour de lui , ou lui deiuande la cause de sa 
fi’ayeur; on lâche de le rassurer. Quand il (lut 
parler, il s’exprima ainsi : 

« Nous avions déjà parcouru, Marc-Loup et 
moi, plusieurs appartements très - élégamment 
meublés, et nous étions surpris <le rextréme 
propreté qui régnait partout. Nous avions même 
désigné la chambre qui nous paraissait la plus 
convenable pour le logement de notre digne 
chef , et nous nous apprêtions à venir rendre 
compte de nos recberclies, lorsque, an détour 
d’un corridor, j’ai cru entendre quelque bruit 
sur les degrés d’un escalier dérobé qui condui¬ 
sait sans doute dans les greniers du cliâleaii. 
Marc-Loup qui, comme moi, avait entendu le 
bruit, s’est arreté et s’est aussitôt élancé, la tor¬ 


che à la main, vers l’escalier. Je n’ai pas jugé 
prudent de le suivre, et je suis resté seul dans 
l’obscurité la |)Ius profonde. J’ai attendu quel¬ 
que temps que Marc-Loup revînt vers moi ; mais 
jugez de ce que je suis devenu, lorsque mon 
oreille a été frappée d’un bruit affreux de meu¬ 
bles qui semblaient rouler sur le plafond même 
du corridor; des cris, d’affreux jurements re¬ 
tentissaient dans les voûtes : on eut dit qn’au- 
dessns de ma tête deux armées s’étaieiit ren¬ 
contrées, se battaient. J’ai pris la fuite sans sa¬ 
voir où j’allais, et, apres mille détours dans 
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le plus noir des labyrinthes, j’ai enfin trouvé la 
galerie où vous êtes. Jugez à présent si nous 
avons sujet de craindre. » 

Les guerriers sourirent de la poltronnerie de 
Nitard; mais par prudence, et pour être sur 
la défensive, chacun tira le poignard qu’il avait 
dans son sein. 

Bientôt ils entendirent la voix de Marc-Loup 
qui criait de loin :« Je le tiens! je le tiens! voici 
le maître du château. » Et on le vit paraître , 
tenant toujours d’une main sa torche, et de l’au¬ 
tre traînant après lui un vieillard vêtu, à la ma¬ 
nière lies Francs, d’nn sayon d’une étoffe gros¬ 
sière. Le malheureux vieillard avait reçu quel¬ 
ques légères blessures dont le sang coulait et 
tombait par gouttes sur sa barbe d’un blanc d’al¬ 
bâtre. 

« Je ne m’attendais pas, dit Marc-Loup en le 
présentant à Adalbert, à faire ce soir un prison¬ 
nier. Fils de Rolloii, décidez de son sort. » 

Le vieillard se jeta aux pieds d’Atlalbert, et 
lui dit : «—Vous ne voyez point en moi un en¬ 
nemi; accordez-moi la vie. Je suis le seul habi¬ 
tant de ce château; vous n’avez à redouter ni sur- 

I' 

prise ni trahison. 

— S’il en est ainsi, répondit Adalbert, ne 
crains rien pour tes jours; je te prends sons ma 
protection.» Et il releva le vieillard, et essuya 


* 
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in i-meme le sang qui couvrait son visage. F^iiis il 
lui dit : « — Apprends-nous comment il se fait 
que tn sois seul dans cette demeure? 

— Il y a deux ans, répondit le vieillard , que 
vos compatriotes détruisirent de fond en comble 
un cliâteau que je possédais sur les bords de 
VOise, coupèrent mes blés et mes vignes; seul 
de toute ma famille, je réussis à m’échapper. 
Dans ma fuite, je parvins jusque dans les envi¬ 
rons de Paris, Je cherchais un asile où je pusse 
finir, dans la paix la plus profonde, le peu de 
jours que me réserve le ciel, lorsque j’appris que 
ce château était depuis long-temps ahaudonné; 
que personne n’osait meme s’arrêter près de ses 
murs; (pi’il s’y était commis un grand crime.... 
Peu timide, et surtout ne donnant nulle confiance 
aux récits d’apparitions nocturnes de morts, 
fables que le vulgaire chérit, et que l’on débi¬ 
tait en parlant de ce vieil édifice, j’en pris pos¬ 
session. Je m’en établis le concierge; et vous 
avez pu jnger, en y entrant , que j’y ai tout 
laissé comme je Pavais trouvé; je me suis borné 
à y entretenir la propreté : c’est à cela seul que 
j’emploie toutes mes journées. Je ne sors qd’iine 
fois, chaque mois, pour aller a la ville acheter 
quelques chétives provisions [)Our ma subsistance. 
Mais j’appris, ily a quelques jours, par les cris et 
le liriiit qui, de la vil le, parvenaient à mon oreille, 


f 
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que les Normaiuls étaient arrivés devant Paris. 
Je me renfermai, avec plus de soin encore qu’à 
l’ordinaire, dans ma rerrailc, où vous avez bien 
su me découvrir, 

— Oui ! dit Adalbert ; et ton château est dé¬ 
sormais le mien; mais tu n’y perdras rien : je te 
laisse tes fonctions tle concierge. Maintenant tu 
pourras sans doute me dire, en concierge érudit, 
quelle fut cette femme dont j’ai vu la statue là- 
bas, sous ce rideau noir. 

— Sans doute, répondit le vieillard. Mais son 
histoire, qui est en meme temps celle de la fon¬ 
dation du château, est un peu longue, et je 
craindrais... 

— Contez, contez toujours, dit Nitard, dont 
la curiosité ordinaire était vivement excitée par 
tout ce qu’avait déjà dit le vieillard; la nuit est 
longue, et mon maître compte la passer ici tout 
entière. » 

Adalbert sourit : «Eh bien ! assevons-iioiis au- 
tour de ce large foyer, puisque Nitard est si avide 
de connaître l’origine de ce cliâteau. D’ailleurs, 
il ne serait peut-être pas prudent à nous de nous 
livrer si tôt au sommeil. » 

Tous prirent des sièges, et se rangèrent eu 
demi-cercle autour fin feu de la large cliemiiiée. 
Le vieillard, placé au milieu , allait commencer 
à parler, quand IMarc-T.oui), prenant nue grosse 
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gourde qui pendait toujours sur l’un d'e ses 
Üaiics, la présenta au vieillard, en lui disant: 
« Bois, car je t’ai fait grand’peur et un peu de 
mal; tu dois avoir besoin de te ranimer.» Le 
vieillard but quelques gorgées de vin; et la gourde 
passa ensuite de main en main à tous les auditeurs, 
qui crurent devoir aussi se restaurer, bien qu’au¬ 
cun d’eux n’eùt éprouvé ni crainte, ni danger. 
Le vieillard parla eu ces termes : 


HISTOIRE DE WINDAL ET PAPPCLA ‘. 

« Mes dignes et généreux hôtes , je vais vous 
raconter tout ce que j’appris de la bouche meme 
des Parisiens, q-uelque temps avant que je prisse 
la résolution de venir me cacher dans ce vieux 
château. 

« Celui qui l’a fait bâtir, il y a plus d’un siè¬ 
cle, s’appelait ïf 'indaL II avait vu le jour sur les 
bords de la Tamise. Mais, toujours malade et 
triste dans son île nébuleuse, il vint, très-jeune 
encore, respirer l’air pur de nos contrées, et 
fixa son séjour dans les environs de cette laitèce 
qu’aujourd’hui nous nommons plus communé¬ 
ment Paris. Le petit bois de chênes qui nous en¬ 
toure n’est plus qu’un reste de la vaste et ma- 


* Voyez la note XXXII, 
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jestueuse forêt c[uî couvrait alors la rive droite, 

depuis le grand pont de la cité jusqu’à plus de 

trois milles en descendant le fleuve, et s’éten- 

■ 

dait dans sa largeur jusqu’aux deux tiers au 
moins du Mont-de-Mars. 


« Windai, passionné pour la chasse, passait 
les jours entiers dans cette forêt. 11 y avait fait 
bâtir une chaumière, qui lui servait de retraite 
dans les temps orageux, et où il faisait nourrir des 
chiens anglais très-féroces, tuais bons chasseurs. 

« Non loin de la chaumière, et à Fombre du 
plus vieux chêne de la forêt, s’élevait une petite 
chapelle, que desservait un ermite connu sous 
le nom de Germain d’Auxerre. Ce saint homme 
jouissait dans tout le pays (Finie grande répu¬ 
tation de sagesse, et Fon venait le consulter 
(Fassez loin. Chaque pèlerin laissait dans sa cha¬ 
pelle niie offrande plus ou moins précieuse : du 
lait, des œufs, des anneaux et même quelques 
pièces d’argent. Le chêne qui ombrageait la cha- 
p(dle était aussi très-renommé. Dans son vieux 


tronc, était une statue de la Vierge allaitant son 
divin enfiuit. On avait essayé plus d’une fois, 
disaît-oii, (Fùter du tronc de l’arbre celte petite 
statue : touj(^nr^ on l’avait retrouvée à la même 
place. C’est eu mémoire de ce miracle que les 
dévots liabitants des environs avaient construit 
la chapelle. 
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«Un iTîiilin de printemps, à i’anbe (iii jour, 
VVindal, poursuivant un jeune cerf, se trouva 
par hasard dans le sentier tortueux qui condui¬ 
sait à la chapelle. Il y rencontra une jeune fille 
vêtue de longs habits blancs, les cheveux épars, 
les pieds nus. Elle avait à la main un boiicriiet de 
violettes. Sa démarche était lente; elle soupirait, 
puiselle récitait à voix basse de plaintives oraisons. 

« Le chevalier s’arrête, surpris et comme en¬ 
chanté de la beauté,delà fraîcheur de cette jeuue 
fille. Il la suit quelque temps eu .silence et sans 
être aperçu ; il voudrait pourtant lui parler : il 
- se hasarde.... 

« — Belle inconnue, quel motif vous amène si 
matin flans ces bois? pourquoi ces soupirs, ces 
prières? 

«Un rouge vif colora les joues delà jeune fille : 
« —Chevalier, répondit-elle en baissant les yeux, 
depuis trois jours ma mère souffrait des dou¬ 
leurs aiguës : je promis à ma patronne, si ma 
mère guérissait, tle venir, neuf matins de suite, 
à l’ermitage de la forêt. Dieu m’a exaucée, et 
j’exécute mon vœu. Permettez que je continue 
ma route. 

— Sainte et digne fille ! » s’écçia le chevalier: 
et il la laissa [)asser avec respect; mais il ne put 
s’empêcher de la suivre des yeux jusque près 
de la chapelle. 
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«Le leiKleiîiaiii,il se trouva encore sur le che¬ 
min tle la jeune Parisienne, et, cette fois, il ap¬ 
prit son nom. Elle s’appelait Pappula^ et elle 
était née {l’une famille romaine établie dans les 
(iaiiles, mais que les Francs avaient dépouillée 
(le tous ses biens, sans la réduire pourtant à 
l’esclavage. 

« Le lencleniain encore, il l’accompagna jus¬ 
qu’à la chapelle,et répondait Arnenl aux oraisons 
qu’elle récitait. Elle ne chercha point à le fuir, 
comme elle avait fait la veille. 


« Un autre jour, elle lui raconta les petits évé¬ 
nements lie sa vie. Elle n’avait jamais aimé; mais 
son frère, qui avait un grade dans la compagnie 
d’archers, voulait la lionner en mariage à l’un 
de ses camarades, dont elle ne pouvait suppor¬ 
ter même la vue. 


« Wiiulal frémit à cette confidence, cf—Belle 
Pappula, ne perds pas un moment; tu peux te 
soutraire par la fuite à ton tyran : viens partager 
ma fortune. J’ai acquis de grandes terres, là, du 
côté ilu Mout-Yalérien. 


« Pappula l’inletTompit, et d’une voix émue : 
« — J’abandonnerais ma mère! elle n’a que moi 
pour soutien, pour amie...Je serais votre maî¬ 
tresse, et jamais votre épouse!... n’ycoiTii)tez pas, 
chevalier, flélaslje le sens, j’ai pris tn^pde goût 
à vos doux entretiens ; mon cœnr sera tout à 
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VOUS : je ne pourrais le reprendre, quand même 
je le voudrais..., mais je ne vous verrai plus. Le 
[télerinage que j’avais juré d’accomplir finit au¬ 
jourd’hui ; c’est aussi pour la dernière fois que je 
vous parle. Mon devoir, l’honneur me l’ordon¬ 
nent. Adieu pour toujours ! » 

« Windal fit de vains efforts pour la retenir : 
elle s’enfuit avec la légèreté du daim de la foret. 
Il lui tendait encore les bras, et déjà elle était 
sur le gran<i pont de la cité. 

« Oh ! qu’il fut malheureux les jours suivatits, 
ce pauvre chevalier anglais! Il errait, triste, 
inquiet, dans le sentier étroit où , pour la pre¬ 
mière fois, il avait vu Pappula ; il lui semblait 
qu’i! avait perdu la iruâtié de sa vie. « Elle m’aime! 
disait-il; elle me l’a avoué. et c’est en ce mo¬ 

ment que je la perds!.... Il n’en sera pas ainsi; 
j’en jure par mon épée ! » 

« Il rêvait aux moj-ens de la soustraire aux 
veux tic ses parents, lorsqu’il rencontra l’ermile 
Germain d’Auxerre , qui se promenait dans la 
forêt, en lisant à haute voix des versets de la 
lîihle. Il l’aborde ; 

« —Saint homme, lui dit-il, votre chapelle est 
trop simple, trop étroite. A peine y pouvez-vous 
placer les offrandes que l’on vous apporte de 
tous côtés; j’en veux faire une tles plus belles et 
(les plus vastes (>glises des environs de Paris. 
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— Généreux chevalier, s’écria Germain, que 
Dieu vous maiiUieime dans ces bonnes inten^ 
tions î ma cliapelle en effet s’écroule de toutes 
parts, et je ne puis la reconstruire. 

— Je la rétablirai, dit Windal, non telle qu’elle 
est, mais plus maguifique que le temple dans 
lequel vos pères adoraient Isis, et dont on voit 
encore les restes sur la rive opposée. Mais j’at¬ 
tends de vous un service, le plus grand service 
qu’un homme puisse rendre à son semblable. 

— Et c’est ?. 


— De m’aider à former les liens d’un mariage 
secret avec une jeune Parisienne, sans laquelle 
je ne saurais vivre. Mes parents, en Angleterre, 
s’opposent à cette imion , parce que ma bien- 
aimée n’est pas d’une famille si noble ni si riche. 

— Mais, dit Germain, est-il bien vrai que vous 
songiez au mariage? Si vos vues étaient crimi¬ 
nelles 


*— Vous-même, 6 bienfaisant ermite, vous 
bénirez notre liymen, là, dans cette chapelle, 
qui, bientôt. 

— C’est assez , dit Germain ; je suis porté à 

■P 

vous croire. L’Evangile a dit que tous les hom¬ 
mes sont frères, sont égaux : votre famille n’en 
suit pas les préceptes, lorsqu’elle montre tant 
d’orgueil et de mépris pour celle que vous dési¬ 
rez associer à votre sort. » 
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« 4!ors ii s’informa du nom de la jeune fille, 
et se rappela qu’il l’avait vue plusieurs fois |>rlant 
avec ferveur près de la Notre-Dame du Vieux- 
Clièiic; il n’en fut que plus porté à servir les deux 
amants : « Venez demain , dit-il au chevalier, 
venez à pareille heure ; peut-être aurai-je quel¬ 
que cliose à vous annoncer. » L’ermite prend 
aussitôt sa besace ; et, s’appuyant sur un long 
bâton blanc, il s’achemine vers la ville. 

« 11 ne lui fut pas difficile de trouver la mai¬ 
son de Pappula : il s’y présente. J.a jeune fille le 
reconnaît et fond en larmes. « — Oh! mon père, 
s’écria-t-elle, que votre pré.seuce est consolante 
et douce ! Sans tloute vous avez apjiris que ma 
mère est de nouveau dans le plus grand danger, 
et vous venez lui offrir les secours de la re- 
ligion t* 

— Vous l’avez dit, ma fille. » Et il se fait con- 

m 

duire vers la malade, et la bénit trois fois. Ihiis 
il dit à sa fille : «—Vertueuse Pappula, vous avez 
trop tôt discontiiiué vos pieux pèlerinages. Le 
ciel se plaît à écouter les vœux purs de la jeu¬ 
nesse; il faut les recommencer. 

— Jamais! » s’écria Pappida tlans la j)lus grande 

agitation; puis, se repentant tle ce qu’elle avait 

dit, elle ajouta : « à moins que le ciel le coin- 
» 

mande. 

— j’aime à voir cette résignation, reprit Ger- 


* 
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main ; j’apporterai (leniain des remèdes à votre 
mère, et je vous indiquerai à vous, ma fille, ce 
que vous devrez faire pour hâter leur eflicacité, » 
« Il la quitta ensuite, après lui avoir permis 
de baiser la relique qu’il portait toujours sur son 


sem. 


« Windal l’attendait avec impatience dans la 
foret. L’ermite lui raconta en détail tout ce qu’il 
avait vu, tout ce qui s’était tUl dans cette |)re- 
luière visitxî ; et le clievalier espéra de revoir 
bientôt sa chère Pappuia. Us concertèrent en¬ 
semble les moyens de vaincre la répugnance de 
cette vertueuse hile pour de nouveaux pélori- 
naeres. Windal recommanda surtout à l’ermite de 

O 

ne lui rien dire'dii projet de mariage secret. « Je 
la connais , s’écriait-il ; elle ne voudrait jamais 
consentir à quitter sa mère, et le mot de ma¬ 
riage secret offenserait sa délicatesse et sa fierté. « 

L’ermite trouva, le lendemain matin, la mère 
de Pappuia plus mal qu’elle ne l’avait jamais été, 
et sa fille dans un état d’inquiétude et de dou¬ 
leur voisin du délire. Il sentit qu’il n’aurait pas 
lie peine à faire consentir Pappuia à tout ce qu’il 
lui présenterait comme un moy en d’assnrer quel¬ 
que soulagement à sa mère. 

« Ma hile, lui dit-il avec solennité, il n’y^ a 
plus à balancer. La colère du ciel s’aupesanlit 
visiblement sur vous. Armez-vous de courage ; 

i«S. 
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VOUS en aurez besoin. Celle nuit, Taiige Gabriel 
m’est apparu en songe. Il m’a appris que votre 
mère, lorsqu’elle était très-jeune encore, fit le 
vœu d’aller seule, la nuit, mettre une croix sur 
la tombe où reposait son aïeul : elle a, dans la 
suite, oublié ce vœu; sa fille doit l’accomplir. » 

« A ces mots, Pappula sentit son cœur défail¬ 
lir. Germain s’en aperçut. « — Rassurez-vmns ; il 
vous serait impossible tle retrouver la tombe de 
cet aïeul ; vous satisferez égalemcmt le ciel en 
venant à Notre-Dame du Gros-Chêne. 

— Quoi! s’écrie Pappula ; setilc, la nuit, dans 
la forêt ! 


— Soyez sans crainte, reprit aussitôt Germain, 
je vous attendrai à quelque distance du grand 
pont, et je ne vous perdrai pas de vue. Adieu, 
soyez exacte; à minuit, eulendez-vousl Surtout, 


ne parlez point de ce pèlerinage à votre frère ; 


votre dévouement, s’il était connu, serait sans 
mérite aux veux de Dieu.» 

b' 

«Wiiidal embrassa l’ermite avec transport, 
lorsqu’il apprit que, dès la nuit procbaine, il 
pourrait posséder Pappula. Il alla choisir et dis¬ 
poser le poste où il devait se placei’ pour veiller 
sur sa belle maîtresse pendant son |)élerinage, 
et écarter d’elle toute espèce <lc danger. 

« Cependant, les heures <le la soirée .s’écoulent; 
de grosses larmes roulent dans les yeux de Pap- 
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pula; elle aperçut uii corbeau sur la girouette 
de la maison voisine, cpii la regardait fixeineut, 
et le sinistre oiseau poussa deux cris aigus qui 
retentirent dans son âme. Minuit sonna. Elle 
jeta un regard sur le lit de sa mère; ses traits 
étaient pâles, défigurés, sa bouche en convul¬ 
sion. Depuis plusieurs jours elle ne parlait plus; 
tout à coup, le nom de Pappula sortit de sa 
bouche... 

« Je t’entends, 6 ma mère, tu me dis d’aller... 
tu rne reproches ma faiblesse. Je te sauverai, 
dussé-je mourir.» Et elle descend eu silence l’es- 
culier de la maison , elle ouvre sans bruit la porte: 
tant elle craint d’éveiller son frère! La voilà dans 
la rue. La lune commençait à paraître; mais, 
voilée par des nuages épais, sa pâle lumière per¬ 
mettait à peine de distinguer les objets les plus 
voisins. 

« Pappula arrive à l’entrée du pont qui con¬ 
duit à la forêt. Eu approchant, elle est surprise 
de voir que des hommes d’armes étaient en sen¬ 
tinelle à la porte de la tour qui défendait le pont. 
Elle ignorait , ainsi que l’erinite, que le magis¬ 
trat, chargé du maintien de la tranquillité pu¬ 
blique, plaçait, depuis quelques jours, des sen¬ 
tinelles en divei’s endroits pour arrêter des 
bri gands dont on lui avait découvert les projets. 
Pappula crut, un moment, qu’il lui serait impus- 


* 
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siblecle sortir de la ville; elle en était désespérée; 
mais elle remarqua qu’on laissait librement aller 
et venir les hommes d’armes. 

« Elle se bâte alors de retourner chez elle, et, 
se glissant doucement dans la chambre où dor¬ 
mait son frère, elle change ses habits de femme 
contre les siens, se couvre de son armure, prend 
même sa lance, puis revient vers le pont. 

« Lorsqu’elle y arriva, un groupe de soldats 
le passait pour se rendre à quelque poste voisin. 
Elle se met dans leurs rangs; puis, ralentissant 
sa marche, elle se laisse devancer et les perd 
bientôt de vue. Elle se trouve alors seule à l’en¬ 


trée du sentier qui conduisait à la chapelle. Là, 
le feuillage des arbres rendait l’obscurité plus 
épaisse. Pappula sentait son cœur battre à chaque 
pas; le bruit même de son armure augmentait sa 
frayeur. Elle courait plutôt qu’elle ne marchait. 

te Windal, caché près d’un buisson, attendait, 
rians des angoissés inexprimables, l’arrivée tie 
sa bien-aimée. 11 voit passer avec rapidité un 
ffiierrier couvert tl’uiie armure, et maudit le sort 
qui amène, cette nuit-là même, un guerrier dans 
line forêt si solitaire. Deux heures entières s’é¬ 


coulent; Pappula ne paraît pas. Mille peiisers 
douloureux le tlécbirent : aurait-elle deviné ses 
projets? ii’a-t-elte point envoyé, pour le ]>unir, 
ce guerrier (ju’il a vu j>asser?... «Eli bien! sc ili- 
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sait-il, s’il en est ainsi, qn’il s’offre à ma colère; 
j’ai soif de vengeance^j Furieux, il s’élance dans 
le sentier, et le parcourt l’épée à la main. 

«Comme il approchait de la chapelle, il voit, 
aux rayons de la lune, un guerrier assis sous le 
vieux chêne: c’était Pappula qui, exténuée de 
fatigue, et couverte d’une sueur froide, était 
tombée aux pieds de l’arbre. 

« Elle entend du bruit, se lève, et, par un 
mouvement naturel, présente la pointe de sa 
lance au guerrier qu’elle voit accourir avec fu¬ 
reur. Windal écarte facilement, du revers de la 
inain, cette arme dirigée par un si faible bras, 
et plonge en meme temps son épée dans le sein 
de son adversaire. Un cri de douleur lui an¬ 
nonce sa triste victoire ; mais ce cri est celui 
d’une femme... Un frisson le saisit; il a déjà une 
idée confuse de son malheur. 

« L’ermite arrivait. Tous deux ils transpor¬ 
tèrent dans la chaumière le corps sanglant du 
guerrier ; ils lui ôtent son casque... Windal re¬ 
connaît ce beau visage qu’il a tant aimé. Il reste 
immobile, glacé. L’ermite se frappe le sein, 
s’arrache la barbe et les cheveux , se roule dans 
la poussière. 

« Windal pose la main sur le front, sur le cœur 
de Pappula... «Morte î... à jamais morte !... plus 
de hoidieur sur la terre ! » Puis, se tournant vers 
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l’ermite : « Mon père, lui dit-il, je vous l’ai pro¬ 
mis ; vous aurez une église plus belle que le 
temple de rantique Isis. Retournez, en atten¬ 
dant, à votre chapelle. Priez, demandez pardon 
de mon crime et de votre faute. Pour moi, je 
jure devant Dieu de ne jamais nréloigiier de ces 
lieux funestes de plus de nulle pas. Je vivrai, je 
mourrai ici même. Telle est la punition que je 
m’inflige. » 


«Il vendit, dès le lendemain, ses terres du Mont- 
Valéricn. De la somme qu’il en retira, il fit bâtir 
line église à la place ([u’occupait la chapelle de 
Notre-Dame du Vieux-Chêne , et il y fit inlin- 
mer, dans un cercueil d’argent, le corps de Pap- 
pida. 


« La chaumière qui lui servait autrefois de 
retraite devint, par les constructions qu’d or¬ 
donna, cette espèce de fortere.sse où nous som¬ 
mes, et dans laquelle il vécut près de vingt an¬ 
nées, sans jamais sdrtir de son enceinte. Ü ne 
quittait guère cette galerie, au bout de laquelle 
il avait fait placer, .sous un rideau noir, l’effigie 
que, sans doute, vous avez vue, de la malheu¬ 


reuse Pappula, revêtue de l’armure même qui 
la couvrait lorsqu’elle reçut la mort. 

« Quant à l’ermite, il passa le reste de sa vie 
dans le jeune et la pénitence. Jamais on ne le vî 
même sourire. Sans doute., le ciel lui aura par 
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donné ; car, de nos jours» on l’invoque dans le 
pays comme un saint» et l’on assure que, tous 
les jours, il tait des miracles, 

« Windal, non content d’avoir élevé de si du¬ 
rables monuments tle son amour, voulut encore 
en consacrer le souvenir par des inscriptions. 

Vous eu pourrez lire plusieiirs dans l’interieur 
du château, toutes écrites dans ridiome de son 
pays. Celle-ci est gravée, à l’extérieur, sur la 
principale porte, en grandes lettres d’or; 

lover’s castle » 

C’est de cette inscription que les Parisiens ont 
tiré le nom qu’ils donnent ordinairement à cet 
édifice de Château du iMiwre. Lorsque je son¬ 
geais à m’y établir, ils me conseillaient de ii’eu 
rien faire. «Chaque nuit, me disaient-ils, fan- 
cien maître du château vient s’y promener, te¬ 
nant encore dans ses bras la malheureuse Paji- 
pula. A une certaine heure, et lorsque le jour 
commence à poiiulre, les deux amants pous¬ 
sent un cri, s’enibrasseiit, et disparaissent dans 
■ l’ombre. » 

«Je n’ai jamais vu les ombres, mais quelque- 
lois, je l’avoue, j’ai cru entendre, la nuit, des ; 

gémissements dans cette galerie. » 

'il 

¥ 
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Le vieillard cessa de parler. Adalbert et les 
Normands le félicitèrent «le son courage. Quant 
à Nitard, il n^osait tourner la tête de crainte 
d'apercevoir les ombres des ainants. Rien n’au¬ 
rait pu le décider à passer la nuit dans le châ¬ 
teau. 11 voulut repartir aussitôt pour le Mont- 
Valérieu,alléguant, pour motif,que sou absence, 
s’il la prolongeait, inc[uiéterait trop vivement 
Judith et ses compagnes. Il demanda une escorte 
de deux hommes seulement, qu Adalbert lui ac¬ 
corda. 

Marc-Loup conduisit ensuite Adalbert dans la 
cbambre qu’il lui avait choisie, et se coucha, 
armé, près du lit où se jeta le jeune homme. 

Les Normands, restés dans la galerie, s’éten¬ 
dirent autour du grand foyer, s’enveloppèrent 
dans leurs longs manteaux, et s’endormirent 
profondément, sans craindre que l’ombre de 
l’ancien maître du château vînt troubler leur 
sommeil. 





















IJIAI’ITIIE XV. 


tW MIRACLE* 


* . * , Flammœ non mïtigahantuî\ Tiüic exiraelüm a 
peciore enwem , elevû contra ignem : mox in as* 
pcctii sanclarum reliquiamm , ita cttncUiS ignis 
obstupnitj aç si non fuhsct accensus^ 

Grego. Turoa., MlrâcuLt üL. l , ch. xi. 

rt L’ardeur des flammes ne se ralenxissait point. Je 
üre alors une croix^ de mon sein , et je la présente 
au feu: il l'aspect de la sainte relique, le feu s*a- 
mortit, s'eteint sans nitme laisser de trace, » 

Grégoire de Tours- 


Aucune apparition de fantômes, aucun gémisse^ 
ment funèbre ne troublèrent le sommeil profond 
il’Adalbert et de son fidèle MarC'T.oiip. 

Dès qu’une douce lumîèi*e vint colorer l’o- 
rient, Marc-Loup s’empressa daller reprendre 
son poste et son rôle d’observateurt Après avoir 
traversé la foret de Mont-Savey et celle de Vil- 
cenna, dont il connaissait parfaitement les dé¬ 
tours, il regagna la petite anse où il avait atta¬ 
ché sa barque, et retrouva ses filets, comme il 
les avait laissés, appendus à quelques arbres. 
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De son côté, Atlalbert alla parcourir le petit 
parc qui entourait le château du Lover. Tout, 
dans ce lien, lui paraissait triste; tout lui rap¬ 
pelait les malheurs de l’amant de Pappnia. I/ati- 
tonnie était déjà avancé : les feuilles jaunies 
tombaient silencieusement des arbres,couvraient 
les sentiers tracés au milieu des maigres grami¬ 
nées et des mousses, auxquelles l’humidité de la 
saison semblait redonner de la vie et de la cou¬ 
leur. Adeliiule occupait la pensée du jeune 
homme. Il savait que l’on ne permettrait leur 
union qu’au retour de Rollon son père, et seule¬ 
ment peut-être lorsque r(;ntreprise militaire des 
Normands contre l’empereur serait terminée. Or, 
dès le premier pas, les obstacles se multipliaient- 
car il prévoyait bien que l’armée allait être for¬ 
cée de séjourner long-temps sous les murs de 
Paris. Püurrait-ü, du moins, s’éloigner du camp, 
aller passer de douces journées entre son amante 
et sa mère? Il eu avait l’espoir, ce qui versait 
dans son âme un baume consolateur. 

Il fut interrompu dans ses réflexions par im 
bruit confus de cris d’hommes et de femmes, 
qui lui parut jjartir du camp. Il s’arrête , prête de 
nouveau l’oreille, et ne peut plus douter qu’on 
ne se batte dans le camp ou dans les environs : 
il croit même entendre le bruit des armes qui 
s’eiitre-clioquenl. il court aussitôt vers le châ- 
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Iran, et, avant meme tly arriver, il rencontre 
ses braves, ^ 01 , alarmés comme lui et par la 
même cause, avaient déjà repris leurs armes, et 
marcliaicnt vers le camp. Il se met à leur tête. 

A peine ils ont fait quelques pas de plus, 
qifils voient une foule de femmes normandes • 
qui, pales, échevelées et demi nues, fuyaient 
vers le bois du clniteau. Elles leur apprennent 
que les Parisiens sont venus attaquer le camp à 
rimproviste , et lorsque la j)lupart des guerriers 
dormaient encore ; qu’on se battait avec ardeur; 
mais que les ennemis avaient déjà fait une brè¬ 
che dans les retranchements élevés de la veille, 
et ilont la terre n’était point encore suffisamment 
raffermie. En effet, des milliers de Normands 
fuyaient de toutes parts dans la campagne. Adal- 
bert s’élance au-devant d’eux, les rappelle à leur 


devoir, tantôt les rassure, et tantôt les menace. 
Il parvient à en rallier un assez grand nombre 
qu’il ramène au combat. Ea troiq>e qu’il vient 
de former, grossie des guerriers qui venaient du 
château, est assez forte pour reprendre l’olfeu- 
sive : tous ne respirent que la vengeance. Bien¬ 
tôt ils arrivent au camp. 

11 était temps qu’ils parussent. Le comte Eu¬ 
des, à la tête de plus de trois mille habitants de 
Paris, avait pénétré dans le camp jusque près 
de l’église qui était au centre, et servait de ma- 
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gasin.il se préparait à en briser les portes, lors¬ 
qu’il fut assailli par la troupe d’Adalbcrt. Les 
Parisiens ne linrerit pas à ce clioc ; ii leur fallut 
rectiler de quelques pas, et presque au même 
instant, reprendre le clieniin de la ville, non 
sans combattre encore, mais en laissant bien 
des morts sur la route. Ils ne se crurent vrai¬ 
ment en sûreté que lorsqu’ils furent près de la 
grosse tour. Leurs compagnons qui étment aux 
créneaux n’en permirent pas l’approche aux 
Normands; ils les accablaient de traits. 

Mais révêque Gozlin,qni était entré le premier 
dans le camp, à la tête des Parisiens, furieux 
d’être obligé à la retraite, voulut du moins ten¬ 
ter lin dernier effort pour reprendre ravantage. 
Il rallie une centaine des plus braves, et, élevant 
fièrement en l’air une. énorme massue qui lui 
servait d’armes, il s’élance, à leur tête, sur une 
troupe de cinquante Normands qui devançaient 
les autres guerriers. Parmi ces cinquante Nor¬ 
mands était Adalbert, ipii reconnut l’évêque 
Gozlin à l’emplâtre qui couvrait l’uiie de ses 
joues, et aussi à une croix d’or qui flottait sur 
sa cuirasse. Il commande à ses guerriers de sou¬ 
tenir, sans s’ébranler, sans quitter leurs rangs, 
le choc de la petite troupe qui allait les atta- 
cpier; et lui, s’avançant vers l’évêquc, il le défie 
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au combat, Gozlin, indigné qu’un guerrier si 
jeune osât le provoquer, fond sur lui, la massue 
haute. Adalbert sut éviter le coup que son ad¬ 
versaire lui préparait: il aurait pu alors le frap¬ 
per au cou de sa lance, niais il préférait d’eii 
faire un prisonnier; il s’élance donc sur lui, et 
le saisit au corps. Gozlin, bien plus vigoureux 
que le jeune guerrier, s’efforce de se débarras¬ 
ser de lui; mais le jeune homme le serrait si for¬ 
tement, qu’il jiouvait à peine respirer. Les Pari¬ 
siens qui se battaient en ce moment avec les 
cinquante Normands, s’apercevant du danger 
que courait leur évêque , accoururent vers lui 
pour le délivrer. Adalbert cesse alors de vouloir 
entraîner l’évéque, et songe hii-même à se sau¬ 
ver. Cette violente lutte fut sans résultat. Non 
pourtant; car Adalbert n’eu sortit point sans 
avantage : en abandonnant l’évéque, il lui arra¬ 
cha sa brillante croix d’or. 

Cependant les guerriers qui étaient dans le 
camp de Sigetroi, avertis de ce qui se passait 
sur l’autre rive par le bruit du combat, venaient 
au secours de leurs compatriotes. La Seine était 
couverte de leurs barques qui la traversaient avec 
rapidité. La petite troupe de Gozlin sentît la 
nécessité de se retirer dans la tour, et cessa de ' 
disputer le cbamp de bataille aux Normands, 
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qui SC contentèrent de les ponrsnivre encore 
quelque temps, pni.s s’arrêtèrent pour attendre 
les nouveaux ordres de leurs cliefs. 

Sigefroi, qui était venu lui-niénie avec les 
guerriers de son camp au secours d’Adalbert, 
fut d’avis de tenter, encore une fois, l'assaut de 
la grande tour. II ordonne aux Normands de sc 
charger de fascines, d’en jeter en grand nombre 
dans les fossés qui entouraient la tour, afin que 
l’on pût se frayer un passage jusqu’au mur, 
pour en saper les fondements. Il est obéi. Les 
uns jettent dans les fossés des amas de bois, 
de pierres, de terre, tandis que d’autres guer¬ 
riers lancent une multitude de traits vers les ci’é- 
neaux de la tour, lîieiitüt, les sapeurs peuvent 
manoeuvrer au ined des murailles; on entend 
résonner les coups redoublés de leurs piques 
qui détachent, non sans de grands efforts, dos 
blocs énormes de pierres. Les Pai îsi(;ns, qui sen¬ 
tent tout le danger, se hâtent de faire bouillir, 
dans de vastes chaudières, de l’iiuilc, de la poix^ 
de la cire. Lorsque ces matières s’enflamment, 
ou sont près de s’enflammer, les assiégés les 
versent sur la tète des sapeurs. C’était un spec¬ 
tacle déplorable de voir les malheureux qui en 
étaient atteints pousser d’horribles hurlements. 
Le feu prenait souvent à leurs longues chevelures, 
à leurs habits: et alors ils se roulaient sur la 
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terre, en grinçant des dents, ou se hâtaient 
d^allcr se jeter dans le fleuve pour éteindre les 
flammes. Les Parisiens, fiers du succès de leurs 
moyens de défense, raillaient leurs ennemis, leur 
criaient du haut de la tour: « Allez, malheureux, 
ail ez à la rivière; peut-être l’eau vous fera re¬ 
pousser une chevelure mieux peignée que l’autre.» 
Bientôt nucun Normand n’osa plus approcher de 
la tour, eu voyant leurs camarades s enfuir demi 
brûlés. Eli vain lesNormandes elles-mêmes les ex¬ 
citaient, les poussaient vers là tour,en leur repro¬ 
chant leur pusillanimité; en vain elles leur criaient : 
K Quoi ! vous n’avez pas le courage de prendre 
une forteresse qui ressemble plus à un four qu’à 
une tour! Lâches! vous aimez mieux rester ici 
sous vos tentes; vous ii’aitendez que Theure où 
vous pourrez vous gorger des mets préparés de 
nos mains; vous soupirez après la nuit pour ve¬ 
nir goûter dans nos bras les plaisirs accoutumés: 
mais n’attendez plus de nous ni services, ni 
plaisirs. Nous méprisons trop les poltrons » 
Inutiles paroles ! ils voyaient aux créneaux de la 
tour des chaudières fumantes; et ni les repro¬ 
ches, ni les injures ivauraient pu les décider à 
faire un seul pas en avant. 

Sigefroi, dissimulant le cruel chagrin qu’il 
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éprouvait, fit donner le signal aux guerriers dé 
rentrer dans les deux camps. Lorsqu’il fut seul 
avec Adalbert, il lui reprocha assez durement, 
car il avait de la sévérité dans le caractère, d’a¬ 
voir commencé le combat sans le prévenir, 
Adalbert n’eut pas de peine à lui prouver que 
les Parisiens avaient été les agresseurs. Les deux 
chefs délibérèrent ensuite sur les moyens de 
réparer ce premier échec,qui pouvait leur deve¬ 
nir très-préjudiciable, en ce que les présonrq)- 
tiieux Parisiens ne manqueraient point de pren- 
tlre, de ce jour-la, une bien plus grande 
confiance dans leurs forces. 

En ce moment même, arrivait dn Moiit-Valé- 
rien le scalde Egill. Il venait s’informer par lui- 
même des affaires de l’armée. Les deux chefs le 
reçurent avec intérêt, et le prièrent de prendre 
part à la délibération qui les occupait, à leur 
donner ses prudents avis. Egill réOécliit quelque 
temps, jeta uii coup d’œil sur la tour, jugea 
qu’elle était imprenable, puisque l’on manquait 
dans l’armée de machines de guerre. Il ne fallait 
donc, disait-il, que songer à l’isoler de la ville, 

. i " 

en détruisant le pont. 

« —Mais le moyen , s’écria Sigefroi, de détruire 
un pont cliargé de redoutes, d’où les assiégés 
lanceraient ries masses énormes de pierres sur 
tout bateau qui tenterait d’approcher! 
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— Tæ pont est de bois, dit Egill; il faut l'in¬ 
cendier; et voici comment vous pourrez y par¬ 
venir : transportez par terre, au-dessus de la 
place où s’élève le pont, quelques barques; char- 
gez-les de fascines, auxquelles vous mettrez le 
feu. Vous laisserez ensuite les barques descen¬ 
dre le courant, en les dirigeant toutefois par 
des cordes attachées à d’autres barques qui vo¬ 
gueront au loin. Retenues quelque temps sous 
les arches du pont, elles lui communiqueront 
l’incendie qui les dévorera elles-mêmes. Ne soyez 
pas surpris que je paraisse instruit dans les ma¬ 
nœuvres employées à la guerre : j’ai puisé toute 
mon instruction daïis les livres de ces Romains 
qui firent la conquête du monde, de ces Ro¬ 
mains dont Judith m’a excité à apprendre la lan¬ 
gue, lorsqu’elle me confia son jeune fils. » 

roi, à chaque mot d’Egill, paraissait dans 
radiniration. Il ne concevait pas qu’un moyen si 
simple ne se fût pas, tout d’abord, présenté à son 
esprit. A-dalbcrt, prenant la main d’Egill : « Oh! 
mon maître, lui dit-il, vous nous prouvez bien 
aujourd’hui combien le savoir l’emporte sur la 
bravoure aveugle, inconsidérée.» 

Sigefroi attendit la unit pour faire transporter 
par terre *dix barques à quelques cents pas au- 
delà de la tour et tlu pont. Des milliers de Nor¬ 
mands furent (‘inployés à celte opération ([ui, 
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au reste, leur était familière, car dans toutes 
leurs incursions dans les pays qu’ils vont ravager^ 
les peuples du iVord veulent-ils passer d’un fleuve 
à un autre voisin , ils traversent toujours la con¬ 
trée intermédiaire, en transportant à bras leurs 
barques, quels que soient leur grandeur et leur 

É 

Après avoir fait remettre à flot dans la Seine 
les barques ainsi transportées, Sigefroi on lit 
charger deux d’une énorme quantité de bran¬ 
chages coupés dans la forêt qui couvrait le ri¬ 
vage; il eu lit ensuite lier trois ensemble, afin 



qu’elles égalassent à peu près en largeur la ])lus 
grande arche dupont. Sur celle-ci, on accnmiila 
tant <le fascines , qu’elles formèrent ime pyra¬ 
mide qui avait presque la hauteur de la tour du 
pont. I.ies cinq autres bai'ques furent placées 
partlerrière à une assez grande distance; elles 
n’étaient remplies que tie rameurs rjui devaient 
diriger et maintenir, par des corties, les bar¬ 


ques incendiaires. 

Dès que le jour parut, quelle fut la surprise 
des Parisiens de voir descendre vers le pont trois 
pvramides flottantes, d’où s’tdevaiefil des tour¬ 
billons d’iiiie épaisse fumée. Tous cidèrent à la 
fois : Miséricorde ! Les deux plus petites pyra- 
mi<les furent bientôt sous deux arches du pont. 
Mais les eaux de la rivière, grossies par les 
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nhiies de rautomne^ entraînaient si fortement 
ces ileiix barques que tous les efforts des ra¬ 
meurs qui les retenaient par des cordes, ne pou¬ 
vaient les maintenir assez long-temps sous les 
arebes, pour que le feu pût se communiqiieraux 
poulres du pont. 11 fallait sans cesse les rame¬ 
ner au même lieu, ce qui épuisait les forces des 
rameurs. Les Parisiens s’en aperçurent, et con¬ 
çurent l’espoir de conserver leur pont dans son 
intégrité. 

Mais la triple barque incendiaire, s’avança : les 
flammes qui s’en échappaient surpassaient en 
liauteur.les hauts clochers de la cathédrale de Pa¬ 
ris. A cet effroyable spectacle, les plus intrépi- 
tles pâlirent. Tous les giieiTiers qui étaient dans 
la grosse tour s’empressèrent de descendre et 
tle franchir le pont pour regagner la ville. On 
n’entendait de tous cotés que des gémissements. 

La rapidité extraordinaire tlii courant rendit, 
encore cette fois, nul reffel que Sigefrol atten¬ 
dait de cette infernale machine. Emportée par 
uneforceâ laquelle ne purent résister les rameurs 
qui voulaient la diriger , elle vint choquer for¬ 
tement la plus grosse pile du pont, qu’elle ébranla 
jusque dans ses fondements ; mais aussitôt, ren¬ 
versée sur le côté, elle s’engloutit dans le fleuve. 
I>e bruit que Ht en s’éteignant dans les eaux le 
vaste feu qui la consumait, se fit entendre A 
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piiisicnrs milles à la ronde, <;t une liimée blan¬ 
châtre et humide couvrit quelque temps le pont 
et une partie de la cité*. 

A cette vue, les habitants, transportés de joie, 
accoururent hors des murs et sur le potit. Ils se 
félicitaient les uns les autres; hommes et femmes 
s’embraesaient , dansaient en regardant passer 
les noirs débris de la machine; on les aurait crus 
atteints de folie. 

Au milieu de ces transports, de cette allégresse, 
un moine parut. C’était Abbon qui venait leur 
reprocher de ne pas rendre grâces au ciel du 
miracle éclatant qu’il venait d’opérer en leur fa¬ 
veur. 

«Ingrats! s’écriait-il en s’adressant à la foule 
qui s’était réunie autour de lui; insensés Pari¬ 
siens, le ciel vous a visiblement protégés, et ce 
n’est point au ciel que vous songez à rendre 
grâces 1 Apprenez de moi qu’iin miracle seul a 
sauvé votre ville du plus grand des périls. Ce 
matin, j’étaîs avant l’aurore, là haut, tout prés 
du mât auquel est attaché le drapeau, couleur 
de safran, qui Hotte sur le palais de notre comte 
Eudes, lorsque j’ai vu voguer, ^aii milieu de 
la Seine, le volcan mobile qui, de tous côtés, 
vomissait tle larges flammes. « Nous sommes per- 


* Vüvez b iiutc XXXIV 
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dus! me suis-je dit, si les saints ne prennent 
pitié de nous. » Et aussitôt fai couru vers la ca¬ 
thédrale où sont tiéposées les reliques de toutes 
les églises des environs. J’ai d’abord voulu pren¬ 
dre et porter sur ce pont meme la grosse tête 
d’argent qui renferme le chef de saint Denis; 
mais elle était trop lourde. Je me suis souvenu 
alors qu’au heureux hasard nous avait procuré 
les reliques d’une sainte étrangère qui, comme 
vous le savez, a déjà manifesté sa puissance, en 
enlevant au ciel toute vivante la sœur du comte 
Eudes. J’ai saisi le reliquaire qui contient sa 
dernière dépouille, et j’ai couru le déposer au 
pied du drapeau jaune, qui aussitôt a cessé de 
s’agiter dans Tair et a embrassé, de ses longs re¬ 
plis, le saint reliquaire, comme pour le garantir 
de toute atteinte sacrilège. Au même instant j’ai 
vu les eaux de la Seine s’agiter en vagues plus 
pressées, bouillomuîr même autour de la grosse 
barque enflammée. Je suis tombé les genoux en 
terre,les mains levées vers le ciel, priant et pleu¬ 
rant. Je n’avais pas fini de réciter un miserere^ 
que j’ai vu la terrible barque prendre une fausse 
route, se briser contre la pile du pont et s’en¬ 
gloutir à jamaîis dans les flots. Courons, mes frè¬ 
res, courons tous à notre cathédrale, baiser 
humblement la relique qui nous a préservés d’un 
épouvantable désastre. » 
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Il (lit. Les danses et les chaiisuiis cessèrent: 
tout le peuple le suivit dévotement à la cathé¬ 
drale. L’évéque Goziin y était déjà en prières : 
il avait fait placer le saint reliquaire au milieu 
de l’église , sur une table couverte d’un riclit^ 
tapis. Quand les dévots l’eurent baisé, et cpie 
chacun eut déposé quelque monnaie dans une 
patène d’argent doré, posée près du reliquaire, 
Goziin avertit les fidèles que désormais, tous les 
ans, à pareil jour, on présenterait a la vénéra- 

f 

tion des fidèles la jupe de rLgyptieiine, protec¬ 
trice de Paris, et que l’on chanterait en sou hon¬ 
neur une hymne, dont le moine Abbon était 
chargé de composer les vers. 

Cependant les deux chefs de l’armée des Nor¬ 
mands, affligés du peu de succès de leur tenta¬ 
tive contre Paris, s’étalent retirés avec le scalde 
Egill sous une tente, où ils s’occupaient de graves 
délibérations. Sigefroi était loin de faire aucun 
reproche au scalde qui avait conseillé l’emploi 
des barques incendiaires, fi reconnaissait que des 
circonstances, que peut-être il aurait dû prévoir, 
les avaient rendues Inutiles. «Mais, lui dit-il, vous 
qui connaissez si bien les machines de giieîTC 
qu’employaient les Romains, pourriez-vous nous 
donner une idée de celles dont ils faisaient usage 
dans les sièges des villes et des forteresses?» 
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Egill prit aussilot un morceau de craie, et 
dessimi, sur le sol même de la tente, un bélier, 
une baliste, une catapulte. Il en expliqua ensuite 
l’usage et les effets. 

cc — Faudrait-il beaucoup de temps pour faire 
exécuter ces machines?« demanda Sigefroi. 

— Avec tant de bras dont vous pouvez dispo¬ 
ser, deux mois pourraient suffire,» dit Egill. 

n —.Eh l>ien ! l’iiiver arrive ; nos troupes ont 
besoin de repos: renfermons-les-dans les deux 
camps. Vous ferez, Adalbert, tle temps à autre, 
quelques petites attaques coivtre Paris, seulement 
pour faire connaître aux Parisiens que nous ne les 
avons pas abandonnés. Ordonnez, au reste, de 
])etites excursions dans les pays environnants , 
quand vous aurez besoin d’approvisionner votre 
camp. Moi, j’ai rintentioii de profiter de cette relâ¬ 
che que nous donnerons aux Parisiens, pour aller, 
à la tête de quelques cents braves Danois qui sont 
dans mon camp, visiter les rives de la Loire. Les 
peuples de ces contrées ne s’attendent pas à nous 
voir arriver sur eux par terre, li y aura là 
des prêtres chrétiens à tuer, et, ce qui vaut 
mieux, un riche butin à faire. Pour vous, savant 
Egill, occupez-vous de la construction de vos 
béliers, de vos catapultes; vous dirigerez tous 
les travaux nécessaires pour leur prompte con- 
iection. Adalbert vous procurera les ouvriers et 
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Jes matériaux : nous ne manquons ni d’hommes, 
ni de bois, ni de fer. A mon retour de ma petite 
expédition, nous ferons l’essai de vos maclii- 
nes. )> 

Ainsi parla Sigefroi, cl il regagna ensuite son 
camp de l’autre rive. 
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Siicccnsa mulier Ü/fitime , cd domum ecclcsia: 

perie/teitras nocilSf cl cccpit voces hujtismodî dare: 

« Q (iousque^ S€tcerdos^ dormls ? Car coujitgcm s per ■ 

** nis?..^ Ecce ego ad le repertor^ tiec ad extra- 
neitm sed ad proprinm recarm », Hœc cl 
hU simiila declamantî tandem saccrdôth tepescii 
rclligio. Jubet cani cubicido mlromiUi ^ ususquc 
concübîtu ejus , discedere jubet, 

Gr£c;or. Turou. ^ Hist*, I, I, cap< 44- 

ff Ënllammée de désir.Sf elle ses dirige, iiu milieu 
d*ime nuit obscure 5 verîi la denaeurcî épiscopale ; 
et là , elle commence à élcrer la toix : jusques «a 
H quaudt dit-elle r dormiras-tu , eTéque? Pourquoi 
« méprlscs-tu ta femmeVoilà que je revieus à 
toi; et ce u'estpoint im bien qui uem^appartieut 
^ pas que Je réclamé ; je veux rc qui est à moi ». 

A ces paroles et à d’autres semblables, la rcligîou 
du poutife s'eudonniL 11 ordouua qu’on la fît en¬ 
trer dans son lit; et quand il eut satisfait sa pas- 
sioti, il lui commauda de se redrér. » 

GKfiGoiKE de Tours, Histoire des Français, 
b I , ch, 4i. 

Quelques jours après, Sigéfroi, à la tète de 
sept à huit cents Danois clioisis dans son armée, 
se dirigea sur Orléans, et ilescendit ensuite jus- 
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que près de Tours ^ en ravageant tonte la con¬ 
trée. Là, trouvant un pays plus f'erlile , une 
température plus douce qu’à Paris , il résolut 
d’y séjourner quelque temps, d’iiiverner. 

Adalbcrt restait ainsi seul maître de Tarmée 
qui assiégeait Paris. Il visita les deux camps, 
s’assura par ses yeux que tout était en bon état 
de défense, et il crut pouvoir permettre aux 
chefs des bandes normandes de bûre , quand ils 
le jugeraient convenable, des excursions dans 
les environs ; de s’y livrer, s’ils voulaient, aux 
plaisirs de la chasse , sou intention étant de 
laisser les Parisiens tranquilles pendant toute la 
mauvaise saison. 

Les Parisiens s’aperçurent avec joie qu’lis 
allaient goûter quelques moments de repus. 
Tout paraissait calme autour d’eux : ils voyaient 
souvent, dti haut de leurs murs, les Normands 
SC promener sans armes dans la campagne; leurs 
troupeaux paître sur le rivage ; leurs femmes y 
allumer des feux pour faire cuire les viatules, 
et quelquefois aussi, danser au son des harpes. 
Ils coiumeneaient à croire que ces liommes-là 
étaient moins cruels, moins barbares qu’ils ne 
l’avaient imaginé. Ils auraient bien voulu com¬ 
muniquer avec eux ; mais ils ne savaient point 
leur langue, et c’était uii graml obstacle. Les 
prêtres d'ailleurs, et surtout l’évèque Gozliii, 






I.A CROIX DF L’itv^QirE. 3oi 

leur avaient défendu , sous peine d’être éternel¬ 
lement damnés, d’avoir aucune relalion avec de 
tels païens qui méprisaient la religion du Christ, 
qui offraient à leurs faux dieux des victimes san- 
glanles. Les prêtres disaient vrai, on à peu près: 
car, à chaque changement de lune, les drotters, 
qui vivaient retirés, ainsi que les devineresses, 
dans les plus sombres repaires des forêts voi¬ 
sines, en sortaient et venaient, dans les deux 
camps, immoler à Odin des chevaux, des tau¬ 
reaux , en attendant qu’ils pussent de nouveau 
immoler des prisonniers. 

Quant au scalde Egill, il avait déjà fait abattre, 
parmi les plus grands et les plus antiques chê¬ 
nes du bois qui entourait le oliateau du Lover, 
tous ceux qui lui paraissaient propres à la con¬ 
struction de sesinacbines de guerre, (jcnt forges 
établies près du camp façonnaient les fers qui 
devaient armer la tête des formidables béliers. 

Après l’inspection qu’il venait de faire de sa 
double armée, Adalbert crut pouvoir sans dan¬ 
ger sacrifier quelques instants an plaisir, et s’ap¬ 
prêta à aller rejoindre sa mère et son amie ; 
mais , avant de partir pour le Mont-Valêrieii , 
il recommanda bien à Egiil, si les Parisiens 
faisaient la moindre démonstraûoii hostile, ce 
qui n’était guère à craindre , de lui expédier 
aussitôt des messagers pour l’en prévenir. 
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Lorsqu’il arriva à rermitage , à peine érail-il 
clescenchi de cheval qu’il se trouva dans les bras 
de Judith qui le serrait fortement contre son 
soin. Adelinde* elle-même, la timide Adeliiide, 
avait osé prendre une de ses mains qu’elle 
pressait légèrement dans les siennes, 

(f — Je suis à vous pour quelque temps, nia 
înère chérie , dit Adatliert, et à vous aussi, nia 
belle promise ; peut-être pour plusieurs mois. 

— Quoi! ces Parisiens ne se rendent pas?» 
lui dit sa mère. 

« — Nous nous sommes bien trompés sur ce 
peuple. Eh! n’oiit-ils pas été les premiers, il y 
a quelques jours , à nous attaquer dans notre 
camp! Nous les en avons fait repentir, il est 
vrai ; mais il a fallu comljattre. I>a population 
entière, dans Paris, est toujours sous les armes : 
artisans, prêtres, moines même. Croiriez-vous, 
ma mère , qu’il s’en est fallu peu que je n’aie 
été assommé par l’évêque Gozüii ? » 

(A ce mot, Jiitlith pâlit.) —« Oui, c’est grâces 
â mon agilité que j’ai évité le couj) de son 
énorme massue. Le moment (J’après, j’élais 
maître de sa vie ; mais je voidais l’emniener 
prisonnier à vos pieds. Je l’ai saisi au corps , 
uoiisluttions ; quelques-uns des siens sont venus 
à son secours , il m’a fallu lâcher orise. Je n’ai 
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eu que le temps de lui arraclier la croix que 
voici : c est le seul trophée que j’emporte du 
combat. » 

Judith prit brusquement la croix d’or des 
mains de son fils : <f Ah! c’est bien elle, je la 
reconnais!» Puis, s’apercevant de la surprise que 
causait son exclamation tant à son fils qu’à son 
amie, elle ajouta en souriant : « Vous vous de¬ 
mandez sans doute comment il se peut que je 
reconnaisse la croix que portait Gozlin : je vous 
le dirai, ce soir, après le repas. C’est le secret 
d’une antre,et non le mien, que je vous confierai. 
jNIon récit nous servira d’histoire jiour aujour¬ 
d’hui ; car tu sauras , dit-elle en se tournant 
vers son fils, que, pour passer le temps pen¬ 
dant nos longues soirées, chacjue jour, Tun de 
nous doit conter une histoire. Quanti Egill était 
ici, c’était notre meilleur conteur. Nous avons 
su par lui les aventures amoureuses de tous les 
princes et princesses du Danemarclt et de la 
Norwège. C’est à présent Nitard et Odille qui 
le remplacent ; run nous répète des légendes, 
l’autre des anecdotes monacales, qui sont rare¬ 
ment édifiantes, quoique la conteuse n’y voie 
rien de blâmable. Eh bien î ce soir, ce sera mon 
tour de conter, » 

âdalbert n’avait jamais vu sa mère si gaie, si 
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expansive. Il ne savait pas que, sons cette ap¬ 
parente gaieté, elle cherchait à cacher la vive 
émotion qu’elle venait d’éprouver. 

Adalbert apprit ])ar Adelhule quelles étaient 
les occupations habituelles, la vie des habitants 
de l’ermitage. Dès la pointe du jour, Juditli allait 
visiter Termite assassin , avec lequel Adeliiide 
ne concevait pasqu’elle putavoir de si fréquentes 


relations. Nitard et Odille allaient de leur côté, 
et toujours enseml)le, faire une prière à la cha¬ 
pelle voisine de Saint-Nicaise , qui était aban¬ 
donnée et sans prêtres; mais iis s’étaient occupés 
delà l'endre plus propre dans l’intérieur, et Odille 
portait, chaque jour, des fleurs sur l’autel, qui 
était resté debout. Depuis quelque temps, cette 
dévote fille avait à peu près repris sa fraîcheur, 
sa beauté première ; elle n’avatt plus un air de 
crainte et de sévérité; elle ne baissait plus les 
yeux devant les hommes; mais elle avait toujours 
conservé son liahlt. de religieuse. De son côté, 
Nitard avait plus de soin de sa personrte; ses 
liabits étaient propres, presque élégants. Judith, 
pour récompenser son zèle, lui avait donné 
l’inspection des esclaves employés au service de 
Termitage. Ce n’était plus un humble serviteur : 
il lui était permis de s’asseoir à table auprès 
de ses anciens maîtres. 

«Parlons de moi, continua Adelinde. Pour le 
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nlairc, ô le (Uns aîiné des liuiiimes 
(l’annrendre la langue de ta patrie , 


, J ai tache 
puisqu’elle 


doU devenir la Miienne. Le scalde Lgill était mon 


inaîli e.wEt elle [)rononça aussitôt, en Scandinave, 
une phrase qu’elle croyait bien tendre et qui fit 
sourire Adalbert, car elle avait dit précisément 


le contraire de ce qu’elle voulait exprimer, et 
avait très-mal prononcé tous 4es mots. Mais, 


reprenant sa langue maternelle, elle ajouta que, 
cliaquc jour aussi, elle allait faire une prière, 


non comme Odilie, dans une cbapelle , mais 


dans ce berceau de 


chèvre-feuille 


où elle l’avait 


vu à son ilernier voyage. Cet aveu lui valut un 
baiser de son amant. 


Adalbert fit lui-meme son plan de vie pour 
tout le temps qu’il aurait à rester à l’ermitage. 
Il se proposait d’ahoril d’employer à chasser 
dans les environs une partie de la matinée. 
Qu’avait-il à craindre, quaml même il parcour¬ 
rait seul le pays? Tous les hommes puissants, 
les riches possesseurs , au lieu tle se défendre, 
avaient fui à l’approche des Normands; te peu 
de cultivateurs qui restaient s’étalent franche¬ 
ment soumis à leur domination, et, d’ailleurs, 


étaient liésarmés. « 


Je reviendrai ensuite, disait- 


il, près de ma belle Adelinde, continuer les 
leçons de langue Scandinave que lui donnait 
Egili. » Puis, eu la regardant avec tendresse : 
J. 2 (J 
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a ISe voudra-t-elle aj>[)rendn‘ de moi des 
mots, de vains sons ?... L’art d’aimer, si touKdois 
c’est un art, je veux le lui enseigner... 

— Mon fils, lui dit sa mère en .l’interrom¬ 
pant ( car elle n’avait |)oiut quitté nos deux 
amants), vous avez pris chez les Français ce 
tade jargon qui ne convient point à vos mœitrs. 
Aimez à lama nière de vos cennpatriotes : ce 
n’est pas par de flatteuses paroles qu’ils cher¬ 
chent à nous séduire, mais par de belles actions, 
par le courage, la franchise, la loyauté! Comme 
eux, vous respecterez l’innocence qui s’est con- 
liée à votre foi. Vous n’oublierez point qu’Ade- 
liiitle est s'üiis votre garde... » Elle allait conti¬ 
nuer; mais oii vint les avertir qu’on les attendait 
dans la chambre destinée aux repas. 

Nitard et Odille, qui déjà s’y trouvaient , té¬ 
moignèrent au jeune guerrier toute la joie qu’ils 
ressentaient de le revoir. Odille l’appelait son 
sauveur, Nîtard, le plus aimé des maîtres; mais 
Adalhert lui défendit tle le qualilier ainsi : «Tu 
n’as plus ici de maître , lui <lit-ii , à moins 
qu’Odille ne veuille exercer sur toi l’empire au¬ 
quel nous avons renoncé. « 

Cette fois, le repas de l’ermitage ne fut ni 
aussi calme, ni aussi frugal cpie les autres jours : 
on but un peu plus que de coutume. Il billul 
qu’Adeliruic cbantAt,et sa voix parut ravissante. 
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Adîilljcrt, sacliant qu’elic etitt'iidrait au moins 
f|Me!f|iics mots des vers qu’il lui adresserait, im¬ 
provisa pour elle une cliansou scaudinave. 

A peine le rej)as était terminé que Nitard rap¬ 
pela à l’assemblée que c’était le jour où il de¬ 
vait conter, et demanda (ju’on voulut bien écou¬ 
ter riiistoire qu’il avait passé tout le jour à 


préparer. 

« —Tu la réserveras, Nitard, pour une autre 
occasion , dit Adaibert ; ma mère nous en a pro- 
mis une pour ce soir. 

— J’espérais, dit Judith, que vous roublieriez; 
mais je suis prête à coauneucer. » 

Aussitôt , toute rassemblée observa le plus 
grand silence, et Judith commença ainsi : 

« Vous voyez cette croix d’or ( elle avait tiré 
de son sein la croix qu’Adalbertavait arrachée à 
l’évéque Gozliii ) : ce n’est point le vain orne¬ 
ment d’un prélat chrétien, mais un gage de la 
passion la plus vive, et en même teirips la plus 
funeste. On peut facilement l’ouvrir, quand on 
connaît l’art avec lequel elle a été fabriquée. » 
lîite poussa, en même temps, un ressort; la 
croix s’ouvrit. Elle contenait une tresse de che¬ 
veux du plus beau noir, une autre de cheveux 
blonds, et un anneau il’or qui se repliait sur 
lui-même. 


« Voilà 


le dernier présent que fit à l’ingrat 


20. 
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{tozUu line femme qu*il avait iiuiijJificiiH'iil tra¬ 
hie, et dont j e vais vous racont(*r l’iiistoire, (iin* 
je tiens d’elle-même , car je fus sa confulente, sa 
plus clière amie. Je Taidai iong-temps à suppor¬ 
ter ses mal heurs. » 


HISTOIRE DK RADEGONDE. 


« Radegonde devait le jour à un ties plus il¬ 
lustres comtes qui lirî liai eut à la cour de Char- 
les-le-Chauve. Son père avait une sœur, abbessr* 
du monastère qui s’élève sui' le mont même où 
.sont dépo.sées les reliques de la Vierge de Nan¬ 
terre, Tout occupé de combats, d’amours, ac¬ 
compagnant [)resque toujours le roi dans ses 
expéditions guerrières, le comie se crut trop 
heureux de pouvoir se débarrasser de sa fille , en 
la confiant à sa sœur l’abbesse. 


«Radegonde, à Page de vingt ans, était, m’a- 
l-oii dit, d’une grande beauté. El le avait une ta il le 
élevée, des traits d’une régularité parfaite, de 
grands yeux noirs et vifs, qui sendjlaieiit indi¬ 
quer de la force d’âme, et aussi de la fierté, 
l/abhesse sa tante la força de prendre le voile, 
et elle ne le fil pas sans répugnance; car, elU; 
me l’a souvent avoué, dès sa jeunesse, elle u’a<l- 
mellait presque rien de ce que disaient les prê¬ 
tres sur la satisfaction qu’éprouvait le dieu des 
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clirrtitMis (lu saci’Üice qn’oii lui faisait de ses at- 
feclions les pins naturelles. Elle ne pouvait se 
persuader que c’était le servir et lui plaire que 
de vivre inutile au monde; que de ne pas ren¬ 
dre à d’autres la vie que nous avons reçue de 
lui. Cependant» elle éprouvait un trouble inté¬ 
rieur; elle se reprochait de ne pas ajouter foi à 
des paroles » à des préceptes que Ton disait émanés 
de Dieu lui-même. Elle confia ses doutes» son 
incertitude, ses remords à riiommequ’elle avait 
choisi pour directeur de sa conscience. C’était 
Goziin, qui n’était alors que simple prêtre, mais 
cpii déjà avait la réputation d’un très-savant théo¬ 
logien. A peine avait-il vingt-cinq ans, et il était 
remarquable par la noblesse de sa figure tou¬ 
jours calme, par des yt'ux pleins de douceur, 
tendres, expressifs. 

« fioziin , aux aveux cjue lui faisait sa péni¬ 
tente, se contentait de sourire, et ne la répri¬ 
mandait nullement sur son incrédulité; mais il 
lui disait ; « Dissimulez vos sentiments ; la reli¬ 
gion est utile; c’est par elle que les prêtres com¬ 
mandent aux rois, aux puissants de la terre qui, 
sans elle, commettraient bien plus d’injustices 
et de barbaries. Elle met un frein aux passions 
de ces tyrans, de ces hommes qui sont tons sans 
princi|)es , sans moralité. » 

«Quand il eut pénétré dans les replis les pins 
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secrets de rAme de Undegonde, il lui ouvrit la 
sienne. I! lui parla flainonr; et elle n’étail (pic 
trop disj>oséeà récouler. H lui peignit avec h‘ii le 
l)onhcnr de deux êtres qu’un égal penchant at¬ 
tire l’un vers l’autre; qui, méprisant les vains 
préjugés par lesquels on s’impose de cruelles 
privations, obéissent aux lois bien plus sen.sées 
que la nature a prescrites. Il n’eut [>as de peine 
à l’en convaincre ; tout ce qn’il (lisait, Hadegonde 
Tavait d’avance imaginé; c’étaient là ses rêves ché¬ 
ris, les continuel les illusions de son esprit. Que 
vous dirai-je? elle l’aima comme il [varaissait l’ai¬ 
mer, et plus viveinerit encore. Il était pour elle 
un être presque .surnaturel, un ange , un dieu. 

« Un jour, il lui proposa de quitter le mona¬ 
stère où elle avait vécu jusipi’alors, de venir ha¬ 
biter nue maisonnette sirnjile et commode qu’il 
avait fait préparer pour elle dans la forêt de 
Vilcenna. 


((Oui, lui dit-elle, j’y consens, pourvu que 
vous promettiez devant Dieu que vous n’aurez 
jamais d’autre amie, d’aitlre compagne. INous ne 
pouvons, ni l’un ni l’autre, nous unir (levant les 
hommes; mais, devant la divinité, vous pouvez 
jurer d’être éternellement à moi. Je me regar- 
(lerai dès lors comme une épouse aussi légitime 
([ue celle qui , aux yetix de tout un peuple, 
contracte de solennels engagements. )> 

« Il promit tout; et hadegonde, sans scrupule 
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ot sans crainte, franchit, une nuit, les murs du 
monastère, et se trouva dans les hras de son 
amant, oii plutôt d’un époux. 

« La maison où il la conduisit n’était guère 
qu’une chaumière au milieu {l’une foret; mais 
elle .contenait tout ce qui était nécessaire aux 
besoins de la vie. GozUn lui donna, pour la ser¬ 
vir , une vieille esclave sur la discrétion de la¬ 
quelle il pouvait compter. 

«Ce fut dans cette retraite que Radegonde passa 
la plus douce année de sa vie. Gozlin venait Ty 
visiter presque tous les jours. Oh! qu’elle était 
heureuse, lorsqu’elle le voyait arriver! Pendant 
son absence, elle pensait toujours à lui; elle se 
livrait avec ardc^ur aux études qu’il lui avait 
prescrites. Elle avait appris, comme toutes les 
religieuses, la langue des anciens Romains; mais, 
jiisque-là, elle n’avait lu que les Évangiles, la 
Cité de Oien de saint Augustin, et quelques 
autres livres des pères de l’Église. Gozlin lui fit 
connaître (raulres auteurs, des historiens et des 
poètes. Que le tendre Virgile lui plaisait! elle 
récitait souvent à Gozlin ces vers enchanteurs 
où il peint les amours d’Énée et de Didon. Elle 
était loin de prévoir qu’un jour elle serait abaii- 
doniu^e comme la reine de Carthage ! 

« Virgile la remlit poète. Dans quelques chan¬ 
sons, en idiome vulgaire ou gallo-ï'omain , qui 
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il’est guère que du latin barbare, elle lacba dVx- 
])rimer tons les sentiments qui remplissaient sou 
âme. Gozliii semblait prendre un plaisir extrême 
à les lui entendre clianter. Je les ai vues ces 
chansons d’amour où elle l’appelait son maître, 
son ami, son époux. Adalbert, tu n’en ja¬ 
mais fait de ])lus tendres, de plus passionnées 
pour ton Adelinde. 

« Goziin semblait désirer ardemment de deve¬ 
nir père; il avait promis à son amie, si elle lui 
donnait un fils , de renoncer à l’église, d’aller 
vivre avec elle dans quelque contrée lointaine, 
nniqnement occupé <le l’éducation de ce tendre 
IVuil de leurs amours; mais le ciel ne secondait 
point leurs vœux mutuels. 

« Bientôt Goziin parut préoccupé, sérieux. Ses 
visites tlevinrent plus rares. Dans ses entretiens 
avec Raclegonde, il ne lui arrivait presque plus 
de la regarder avec passion, de lui dire de ces 
mots qui vont à rânie,.qui, réjîétés tous les 
jonrs, ont tons les jours un nouveau charme. Il 
lui parlait bien |>lulot de la confiance qu’avait 
on lui le comte de Paris, de l’espoir qu’il avait 
de devenir l’iin des principaux personnages de 
sa cour. Déjà le comIe avait exigé qu’il vînt 
habiter près de lui, dans son propre palais. Ba- 
deeonde vit trou bien, mais non sans mu* ine.x- 
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niiiiiahtc (hmleiir, que, tlniis Fâme de Gozüii, 
rambriion avait remplacé rainour. 

« Trois mois s^étaieot écoulés, et son ainaut 
n’était point venu à cette chaumière où, na¬ 
guère, il passait presque toutes ses miiis. En 
vain, la vieille esclave Gertrude était allée, plus 
d’une fois, retracer à Gozlin les inquiétudes, les 
chagrins amers de la pauvre tlélaissée : il s’élait 
excusé de sou absence sur là multitiule des al- 
faires dont il se disait surchargé, sur la nécessité 
de se trouver, jour et nuit, prêt à exécuter les 
ordres du comt(*. 

«Ra<legondene peut supporter plus long-temps 
un si cruel abandon. « Il me verra , dit-elle; il 
faut que je rapprenne, de sa bouche même, s’il 
faut renoncer pour toujours à ces plaisirs que 
je croyais innocents, et dont il savait si bien 
m’enivrer ! » 


«Un soir, elle s’enveloppa d’une longue niaiilc^ 
sortit, traversa , non sans crainte, la forêt, entra 
dans Paris vers le milieu delà plus sombre nuit, et 
se trouva bientôt près du palais du comte. Sa fidèle 
esclave luiavaitdît comment elle pourrait parvenir 
à l’a P parlement de Gozlin. Les gardes du palais 
étalent endormis ; elle passa , sans être aperçue , 
an milieu d’eux, et se dirigea vers une chambre 
où Gozlin dormait d’un sommeil profond. Elle y 
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entre sans bruit;et, prenant une lampe allumée 
(pli avait été placée à run des angles de la cham¬ 
bre, sur un grand candélabre, elle s’avance vers 
le lit, contemple quelque temps les traits de cet 
homme qu’elle a aimé; qu’elle aime encore avec 
tant de passion. Elle lui prend une main , qu’elle 
serre légèrement; il s’éveille, ouvre les yeux, 
reconnaît Radegonde, croit rêver, et s’écrie : 

« —> V^ous ici, badegonde ! qu’avez-vous fait?... 

—Je viens, répond-elle, prendre la place qui 
m’est due , près de mon amant, de mon époux. Je 
ne crains nul reproche ni des hommes ni de Dieu, » 

«Et, en meme temps, elle jeta loin d’elle la 
large mante qui l’enveloppait; et, couverte d’une 
simple tunique, elle se pencha sur son amant, 
et l’enlaça de ses deux bras. Il sentit son sein 
contre son sein, son coeur battre violemment 
contre son cœur. 

«Radegonde, lui dit-il, tu l’emportes! redeviens 
mon épouse bien-aitnée. Peut-être je vais me per¬ 
dre; peut-être il me faudra rciunicer à cette répu¬ 
tation de vertu qui me promettait des honneurs, 
lies richesses.. .. ;*maistant d’amour mérite une 
récompense. » 

« Il la reçut dans son lit. Radegonde pleurait ; 
il essuvait ses larmes, la couvrait de baisers. 

m/ 

« Que tu m’as fait de mal, cruel ami! lui di¬ 
sait Radegonde; mais tout c.st pardotiiié : 
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meut eO’ace dos torts ; jo ne me souviens 
p[us de ton ingratitude. « 

« llélas ! cette nuit fut la dernière que llade- 
gonde passa près de son amant. Le matin , en 
ouvrant les elle le vit tout habillé qui se 

h 

promenait d’un air morne dans la chandjre. Il lui 
commanda froidement de sortir du lit et de re¬ 
prendre ses habits. Elle obéit en tremblant. En¬ 
suite f il lui dit ; 

« Radcgonde, cette nuit, j’ai oublié les pro¬ 
messes que j’avais faites à Dieu, de ne jamais re¬ 
tomber dans de graves fautes dont une vie en¬ 
tière, passée dans la pénitence, iie parviendra 
peut-être ]>as à m’obtenir le pardon. Mais nous 
ne devons pins nous revoir; il faut nous quit¬ 
ter!.. Oidîliez les perfides leçons que j’ai pu vous 
donner. Renoncez an monde ; vous le pouvez 
encore : je vous ferai rentrer dans un monastère 
de saintes femmes dont je cormais l’abbesse. Par 
sa protection, vous parviendrez, je vous le prt»- 
niets, aux premières ilignités après elle, et peut- 
être la remplacerez-vous un jour. » 

« Radegonde, en l’écontant, était restée stu¬ 
péfaite, anéantie; mais reprenant bientôt sa fierté 
accoutumée : 

U — TTypocrite ! lui dit-elle, tn fais ici un vain 
(■lalagc (Itî ICS sci u|>iilos lanlifs, de tes.remords. 
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Va, continue de tromper le monde par la fausse 
dévotion ; assouvis’toi (riionneurs et tror. Pour 
moi, je resterai parmi les hommes, mes sem¬ 
blables, sans pleurer mes péchés, tlont je ne 
saurais me repentir. Je vivrai pauvre, maliieu- 
reuse, mais non infulèle ni parjure, w 

« Puis, jetant sur lui un regard de mépris : 

« Qui l’aurait pu croire, qu’un misérable prê¬ 
tre chasserait honteusement de son lit, aban¬ 
donnerait la fille qu’il a séduite, déshonorée; la 
fille d’un comte, du favori d’un roi!... 

— Je ne vous abamloiine point, .s’écria vive¬ 
ment Gozlin ; en quelque lien que vous viviez, 
je saurai pourvoira tous vos besoins. Croyez que 
si d’impérieux devoirs ne me permettent plus de 
vous donner des témoignages d’amour, je con¬ 
serverai toujours pour vous les plus leudres sen¬ 
timents. Recevez, pour garant de la promesse 
que je vous fais, cette croix où j’ai renfermé une 
boucle des cheveux que vous aviez tant de plai¬ 
sir à caresser, à baiser en de doux, mais crimi¬ 
nels moments d’ivresse.» 

( Gozlin avait tiré de son sein une croix d’or, 
et l’avait placée dans la ceinture même de Ra- 
degoiule. ) 

« Ces cheveux, continua Gozlin, vous ra[)ptîl- 
leroiit des erreurs passées; et la croix, que vous 
devez en gémir et les réparer. 


♦ 
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— ( i’est l)icii, «lit Ratlegonde avec uti souris 
amer; tu gardes ton jours (on masque.... Oui, ces 
cheveux me diront r « Il nous a ôtés de sa tète, 
« comme il t’a arrachée de son cœur ; nous ne 
« sommes plus à lui ! » Et cette croix, elle me 
dira a son tour : « C’est pour les biens terrestres 
« que je procure à ceux qui font semblant de 
« m’adorer, moi qui ne suis que le vain symbole 
« d’un culte absurde et bizarre , que ton époux 
« a renoncé à «l’antres biens plus réels, à l’ami- 
« lié, à la douce coidiance , aux seuls et vrais 
« devoirs que prescrit le maître de la nature. » 

« A ces mots, Gozliti fit un geste d’horreur, 
comme s’il eût entendu une voix sacrilège. Ra- 
degonde, furieuse, ne se connaissant plus, lui 
crache au visage, et sort brusquement de la cham¬ 
bre et du palais. 

« Elle courait, comme une insensée, dans les 
mes de la ville, et ensuite, dans les détours de 
la foret; elle ne retrouva, sinon du calme, du 


moins quelques idées, que lorsqu’elle aperçut la 
cliauinièreqni lui serv^ait d’asile. Sa vieille esclave 
fut effrayée en la voyant arriver pâle, écheve¬ 
lée. Elle voulut rinlerroger; mais Radegonde , 
suffü([ué(; [)ar la colère, ne pouvait lui répondre 
que par des cris itiarliculés. Cet état de crise ne 


pouvait long temps durer; elle fondit en larmes, 
et se sentit suulatîée. » 
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Ici Judith fut iiiteiTom|)iic dans sa iianation 
par LUI gémisscnieut suurd , uu sanglot élouflé. 
Adelitide, jirofoudéiiient toucliée de raffreusc 
situation où se trouvait une amante si passion¬ 
née , si généreuse, avait Ll’aboixl pleuré ilans le 
secret, mais , à la üii, n’avait pu caclier sa vive 
émotion. Tous les yeux se tournèreiit sur elle : 
emharrassi^e, confuse, elle couvrait son visage 
de ses mains. Judith , serrant une tle ses mains 

• â y 

dans les siennes, Itii dit ; 

«Je devine, sensible Adeliiide, [)üurquoi vous 
êtes si j)éniblenienl affectée. Coniiiie Kadegonde 
vous aimez ; vous craignez d’être abandonnée 
comme elle. Oh ! tous les hommes ne se ressem¬ 
blent pas î.ïl est trop vrai, pourtant, cpie la 

femme qui saban<lonne sans réserve à son amant 
en est souvent délaissée sans pitié. Que iiaile- 

gonde vous serve de leçon. Mais la nuit est . 

trop avancée pour que je vous expose les cruel les 
suites qu’eut sa faute. Demain , je conliimerai 
riiistoire tle ses malbeurs. j* 

J^a petite société se sépara. En disant adieu à 
Adelimle, Adalbert lui baisa la main avec res- 
lAcct, et lui dit tout bas : 

« Adalbert ne sera jamais un Onzlin. Un guer¬ 
rier loyal et franc, un Scandinave, quand il 
juré iidélité, tient son serment ou meurt. » 


a 
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LA MÈUE ABANDONJVÉF. 




Mulier cnmpanl^ u istitiam hahet (jum vemt ftora ejus 
cum autem pepcrii pucrum ^jam non memînii près- 
snrœ propter gaïuUum ^ quîa naUis est itomo i/i 
rnurifüim, 

Evaiig. JoAPTiT., XVI, ai. 

L:i Teiiime , Lor^qu'etla lUft au jour im enfant., 
éproiive *le douloureuses aii|;oisscs. Mais à pcim? 
oclte lieure rruelle est passée qu’cïlc ne se suiivient 
plus ilc scs souffrances , et cjii'eilc se seul lière cl 
joyeuse d'avoir douuc un liomuic de plus au 
mi>Dde. « 

Kvang, de S. Jea?^ ^ XVI ,21. 


Aussitôt après le repas du soir, Judith, sur 
l’invitation de Nitard et d’Adclinde elle-nième, 
reprit ainsi l’Iiisloire de Hadegonde. 


FIN DE L’HISTOIRE DE RADEGONDE, 


« Qu’ils furent longs et tristes les jours qui 
suivirent celui où Radegonde u’ent plus h tlou- 
ter de l’iiiconstaiice de son amant ! On la vovait, 
tantôt assise au pietl d’un ciieiie, abîmée dans 
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tics rcilexîons amères, a rracliant, sans \ penser, 
<|uelque brin tl’lieibe, !e [)orlant à sa Jioucbe, 
le rejetant loin tbelle; laiitùl errante, en tléscs- 
nérée, dans les lieux les plus sombres de la fo¬ 
ret, ou sur les bords humides de marais infects. 
Le long des nuits, son esclave rententlail soupi¬ 
rer et gémir. Elle avait remarcpié que sa maîtresse 
perdait la fraîcheur tle son teint; que sa santé, 
autrefois si vigoureuse, s’altérait de plus en plus; 
elle ne dissimulait point ses alarmes à llade- 
gonde, qui y semblait insensible, on plutôt qui 
s’en montrait satisfaite. Elle eut voulu mourir, 

« Un mois entier s’écoula dans ces ennuis, 
dans ces tourments. Tout à coup, Uadegoude 
parut une autre femme : ce n’était plus cette 
amante délaissée qui appelait la mort, et refu¬ 
sait souvent les secours qui devaient prolonger 
son existence; ses yeux étaient .brillants, ani¬ 
més; on y eût pu lire presque de la joie, et elle 
les levait souvent vers le ciel, comme pour bd 
rendre grâces. C’est que llatlegonde, à des signes 
certains, avait reconnu que la nuit passée dans 
le palais dn comte de Paris aurait des suites 
(lu’elle regardait comme heureuses. 

« 11 voulait être père, se disait-elle; c’était son 
« vœu le plus arilent.,.. Hepoussera-t-il encore 
« celle ipii peut-être lui donnera un fils?... non, 















LA Mi\rK ABANDONNLE. 



« je ne l’en crois pas capable, quoiqu’il m’ait 
« bien cruellement traitée î « 

(( Comment lui apprendra-1-elle cet évéi>e- 
mcnt ? Après avoir formé, puis rejeté vingt plans 
divers, voici le moyen qu’elle crut devoir préfé¬ 
rer. Klle écrivit, sur des tablettes que Gozliti lui 
avait données au temps de leurs amours, ce ver¬ 


set d’un évangile : Exaudita est deprecatio tua: 
et uxor tua panel tîbi fdiurn : « Ta prière a été 


exaucée : ton épouse a conçu ; elle te donnera 
un fils, n Elle appela ensuite Gertrude, et lui 
commanda d’aller à Paris , de remettre, dans les 
mains meme de Gozlin , ces tablettes, et d’exa¬ 
miner surtout l’expression de sa figure, lorsqu’il 
lirait ce qu’elle y avait écrit, 

« Quand Tesclave fut |>artie, Radegonde atten¬ 
dit son retour dans des angoisses inexprima¬ 
bles. Elle se flattait c[uelquefois qu’il volerait 
aussitôt dans ses bras; puis, songeant à la terri¬ 
ble scène qui avait suivi la plus douce des nuits, 
elle perdait tout espoir. 

«Dans son impatience, elle se déciila à aller 
à la rencontre de Gertrude. Elle la vit de loin 
qui arrivait à pas lents, la tête baissée ; son 
cœur se serra; elle prévit ([iie Gertrude n’avait 
rien de favorable à lui annoncer. 


« Eh bien! lui cria-t-elle dès qu’elle put se 
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lîlire entendre, qn’a-t-il dit ? Ne crains point de 
trop m’affliger, Gertrude; sois sincère... 


“Calmez-vous, clière bonne maîtresse; je 
vais tout vous dire. Par la protection de Tun des 
gardes du comte Eudes, cpie j’ai connu dans ma 
jeunesse, j’ai pu parvenir, sans obstacle, dans 
l’appartement du puissant Gozün. Quand je suis 
entrée, il écrivait avec une grande attention sur 
une feuille de parchemin déployée devant lui. 
Il ne m’a point vue d’abord; mais, entendant 
quelque bruit derrière son fantenii, il a tourné 
la tète. « Quoi! Gertrude, a-l-il dit, vous avez 
osé pénétrer jusque dans cet asile?» Et son re¬ 
gard était sévère; et il s’est levé bnisqncment. 
D’u ne main j’ai pris une des siennes, que j’ai 
baisée en m’inclinant; de l’autre, je lui ai pré¬ 
senté vos tablettes. En les prenant, il disait tout 
bas : «Quelle imprudence! » A peine avait-il lu 
qu’il m’a paru éi^rouver un saisissement, un 
troidile qu’il cherchait vainement à maîtriser. 
Son visage s’est couvert d’une pâleur extrême; 
ses lèvres tremblaient. Il s’est promené quelques 
minutes datis la chambre, les yeux baissés et 
sans proférer un seul mot. Puis, se rapprochant 
de moi , il m’a dit fioidemeiit : 


«Gertrude, retournez |iromptemeut vers vo¬ 
tre maîtresse; promptement, enteiulez-vons ? et 
sans parler à qui que ce soit dans ce palais. Vous 
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(lirez à Kadegonde qu’elle me verra» avant que 
dix jours çoient écoul(is. Jusque-là, ayez grand 
soin d'elie. Recommandez-lui surtout de ne ja¬ 
mais sortir, de se cacher à tous les yeux- » Et 
d’iiii geste , il m’a indu|ué la |>orle par où je de¬ 
vais sortir, m 

« A ce récit , Radegoiide sentit un froid de 
glace parcourir tcjut son cor])S. Elle n’aurait pu 
retourner jusqu’à la chaumière, si Gertrude ne 
l’eût soutenue, ne l’eût aidée à marcher. 

a II a été insensible!.... Cette nouvelle l’a pé¬ 
niblement ému !,... » Elle pleurait. Gertrude lui 
disait : « Mais il viendra! il l’a bien promis. 

(c Ce mot : te Elle me verra , » c[ui était resté 
gravé dans rànie de Eadegonde, adoucissait uii 
peu ramertiune de sa douleur. Elle se trouva 
assez de force pour vivre encore (pielques jours. 

« Elle ne sortit point; il l’avait ainsi ordonné; 
et, malgré son caractère indépendant, que tout 
ordre injuste révoltait, elle voidut se montrer 
soumise, obéissante. Mais sans cesse l’œil collé 
à la petite fenêtre du grenier de sa chaumière, 
elle ne quittait point de vue la route que Goz- 
lin devait parcourir pour venir la rejoindre. Sun 
cœur battait fortement dès qu’elle découvrait 
au loin quelque voyageur à cheval ; toujours 
elle le croyait voir; puis elle pleurait de sa mé¬ 
prise. 


•2 I . 
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« Neuf jours s’élaieiit ocootés j nadogoiulr 


commenrait a <lé 



erer cie revoir jamais son 
amant. « Celte (ois encore, il nCa trompée ! s’é¬ 
criait-elle; ruse et cruauté! vous ne trouverez 
rien de plus dans cet indigne [irétre , dans tons 
les prêtres de sa religion. » Et alors, elle mau¬ 
dissait lui et tons ceux qui portaient la même 
roiie. Il lut semblait que (Tozliri n’était plus pour 
elle qu’un objet de haine et d’horreur. 

« Mais le dixième jour arriva. L’aube parais¬ 
sait à peine, et Uadegonde entendit quelques 
[las de chevaux retentir sur le petit pré qui s’é¬ 
tendait devant la porte de sa clianmière. Elle vole 
à sa-fenêtre, et voit Gozlin sortir d’nne lit ière 
et frapper doucement à la porte, (jcrtnide ou¬ 
vre, et Gozlin, montant aussitôt à la chambre 
de Radegonde, serre dans ses bras sa maîtresse 
qui, tremblante , confuse, rougissant, pâlissant 
tour à tour, ne peut que lui dire : « Aurais-je 
retrouvé mou époux? » A ce mot d’époux, Ra¬ 
il ego n de sentit que les bras qui l’enlaçaient ne 
la pressaient pins si fortement; et bientôt après 
ils cessèrent de l’entourer. 


« Gozliii la pria de s’asseoir; et se plaçant 
près d’elle r 

« J’ai beaucoup à vous parler, dit-il; tâchez, 

# 

Radegonde, de m’écouter avec calme et sans 
m’interrompre, jusqu’à la fin. Je vous ai aimée, 
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vous n’eu pouvez douter, et vous meles encore 
bien chère; mais, pour quelques années du moins 
je vous conjure de conseiitir à vous éloigner de 
ce pays. Voici les motifs de la prière que je vous 
fais en suppliant. La faveur du comte de Paris, 
la reuominée de sagesse dont je jouis dans tout 
le comté , me présagent Ta venir le plus brillant. 
Déjà, Tabbaye de Saint - Germalii-des-Prés , la 
plus riche du royaume, m’est promise; de là à 
l’épiscopat il u’y a qu’un pas. Mais, si niescon- 
curreiils, mes rivaux (et Ils sont eu grand nom¬ 
bre ), parvenaient à découvrir que mes moeurs 
ne sont point telles qu’elles le |)araissent; que 
je vis secrètement avec une ' religieuse ; que j’ai 
enfin près de moi une amie, une éiiouse, un 
enfant!.... ( et ils ne tarderaient point à le décou¬ 
vrir ; leurs yeux sont si perçants! ) coinnio ils 
hioinpberaient!..,ll inc faudrait huisseries yeux 
eu leur jirésence; je retomberais bientôt dans 
l’abjection et la misère. Sî, au contraire, Uade- 
guiide consent à vivre quelque temps ignorée, 
solitaire , dans un château dont un seigneur 
neustrieu, qui est parti avec le roi Charles pour 
ritalie, m'a permis de disposer en maître , je 
moulerai sans obstacle aux premiers grades de 
l’église. Alors je rappellerai près de moi ma Ra- 
dt'goiule et mou enfant. Si c’est un fils qu’elle 
m’a donné , je l’élèverai moi-inénie, il ne qiiil- 












CJJAPITUK XVII. 



tera point mou palais ; si c’csl nue iille, jela pla¬ 
cerai dans le plus riche de nos couvents; et lors¬ 
qu’elle aura atteint l’âge, je la marierai à quelque 
seigneur de la cour, ou je la ferai nommer ab¬ 
besse de quelque opulent inonas 1ère. Dans le 
château qui vous servira d’asile , vous ne man¬ 
querez de rien ; chaque année , je vous enverrai 
assez d’or pour vous procurer même le superflu. 
Gertrude, que vous semblez aimer, vous suivra, 
continuera de vous servir. Kh biem! Itadegomle, 
n’approuvez-vous pas ce plan?» 

« Pendant ce long discours, Radegondc était 
restée muette et comme insensible ; mais son 
cœur était violemment agité: elle allait pleurer, 
mais elle eut la force de renfoncer ses larmes. 

« — Et ce château , dit-elle avec une apparente 
froideur, est-il bien loin? 

— A quelques journées de marche, sur le 
bord de la mer. 

— Et quand faudra-t-il partir?» 

« C'rüzliii, baissant la tête, répondit d’une voix 
tremblante : 


« J’ai fait conduire ici une litière... elle est 
tout près... qui attend.» 

« Ra<legonde,â ces mots, se lève brusquement ; 

« Eli bien 1 me voilà prête! » Et, en même 
temps, sans toiiriier la tête vers Gozliu, elle 
appelle Gertrude et lui dit de se préparer à 
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partir. En rassemlilaiil ce qu’elle voulait empor¬ 
ter avec elle, sa main tomba sur la croix d'or, 


dernier présent île Gozliu. Elle lut tentée de la 
lui rejeter avec mépris; mais elle changea d’idée, 
et la remit où Gozliu l’avait d’abord attachée. 


à sa ceinture. 

« (iozlin la regardait faire avec un étonnement 
mêlé d’inquiétude. Quand il la vit prendre d’une 
main le paquet qu’elle avait préparé, et s’avan¬ 
cer vers la porte pour descendre, il se précipite 
vers elle ; et, en lui disant ; « Adieu donc! w il 
voulut la serrer dans ses bras; elle le re])oussa 
Iroidement, et , lui montrant la croix : 

M Gozliu , un jour je vous la rendrai. Quand 
vous la reverrez, dites alors : Radegondc est 
perdue pour moi : elle m’a oublié, ou elle ne 
vit [)lus. )> 

n Elle descendit, fit monter Gertriulc dans la 
litière, se plaça auprès d’elle, sans jclc'’ un re¬ 
gard sur Gozliu. 

« Ab! lui mot, du moins, Ratlegonde; ilites- 
moi adieu.dites que vous me pardonnez! » 

« Radegonde tourna la tète d’un autre coté, 
leva les yeux au ciel, comme pour lui deman¬ 
der mi vengeur. Le cuiiductcur de la litière fit 
claquer son fouet, et les chevaux se mirent en 
route. 


Duratit tout le voyage, la bonne Gertrude lit 
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tout ce qu’elle put |)our calmer l’esprit de sa 
|)auvre maîtresse; pour Li distraire, elle lui ra¬ 
contait de vieilles histoires de saints, (le moines, 
de sorciers , et quelquefois les funestes exploits 
tlequelques seigneurs francs, tpii nesortaient tie 
leurs châteaux , ou plutôt de leurs repaires en¬ 
tourés de fossés et de tours, que pour piller les 
pauvres marchands qui passaient sur leurs terres, 
ou pour ravager les propriétés de leurs voisins* 
liadegonde prêtait à peine l’oreille à ces longs 
récits. Mais Gertrude )>arlait-elle, [)ar hasard. 


du hüuheur d être mère , de voir croître , se 
développer près de soi le tendre fruit d’un mu¬ 
tuel amour, Radegonde soupirait, ses yeux se 
remplissaient de larmes. 

«( Oui ! disait-elle ; je le sens au dedans de 
moi : pour une mère, quels que soient ses cha¬ 
grins , si elle peut tenir son enfant sur son sein , 
il V a encore du boulieur sur la terre!... » 

V 

Cf Après quelques jours de marche, leur con¬ 
ducteur, au sortir d’une sombre forêt, leur fit 
remarquer, à quelque distance, un château 
dont le donjon et les tours se dessinaient sur 
l’azur des eaux de la mer t[ui en était très- 
voisine , et les préviTit que c’était là qu’ils s’ar- 
rétcraieiil. Une heure après, ils étaient à la porte 


du château. Un concierge en sortit, et, leur 
présentant les clefs : cf J’ai onlrc, leur dît-il, de 
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VOUS installer ici, et d’obéir à tout ce que vous 
me commanderez. » 

« Kadogonde et Gertrude parcoururent tout le 
cliâteaii ^ et quand elles eurent trouvé nu ap¬ 
partement convenable , elles s’y établirent. De 
leurs cliambres qui communiquaient entre elles, 
on pouvait <lescendre, par quelques degrés seii- 
lejnent, sur une terrasse, et de la terrasse, dans 


un bois assez sombre , parsemé de rochers 
bleuâtres. 

« Le calme de ces lieux rendit quelque séré- 
nité à Rudegonde. Chaque jour, elle allait pro¬ 
mener ses rêveries dans le bois. Elle éprouva, 
dans les premiers jours, quelques moments d’en¬ 
nui ; mais elle s’imbitua, peu à peu, à celte vie 
paisible qui procurait du repos à son âme si 
long-temps agitée par les passions, et par les 
chagrins qui en sont la suite ordinaire. 


« Le moment arriva où Radegonde mit au 
monde, presque sans douleurs, un fils, à qui elle 
donna pour prénom celui d’un de ses aïeux, qui 
s’était le plus distingué par ses hauts faits sous 
le règne de Cliarlemagiie. Ce fut Gertrude qui 
reçut*renfant dans ses bras, et lui prodigua les 
premiers secours : elle avait été souvent mère. 


et elle connaissait tous les soins que réclame un 
cillant iiouveau-iié. Radegonde voulut le nourrir 
de son propre lait; elle ne se lassait point de le 
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regarder, de le caresser. Tout son regret étail 
qu’il eût les traits de sou père, de l’homme qui 
l’avait dédaignée, répudiée. 

« Il serait inutile de vous dire comment je 
connus cette malheureuse mère. Sachez seulement 
que, me trouvant dans une petite ville voisine 
du château, je la visitai, et obtins toute sa cou- 
hance. Nous devînmes amies inséparables. Gomme 
elle, j’avais beaucoup à me plaindre des hommes; 
comme elle, j’avais Tâme hère, incapable de plier 
sous le joug de ces tyrans. 

« L’enfant de Radegonde avait atteint l’Age de 
trois ans, et GozÜn avait solennellement promis 
qn’à cette époque il rapprocherait de lui son fils 
et sa mère; mais il se contentait, chaque année, 
tl’envoyer de l’argent, et ne parlait nullement 
de tirer trexil Radegonde. Cette conduite lui 
paraissait révoltante; j’animais, j’aigrissais Rade¬ 
gonde contre l’ingrat; j’aurais voulu qu’elle eût 
fui da^is une autre terre, qu’elle allât se mettre 
sous la protection des Normands, qui, déjà, s’é¬ 
talent emparés d’un coin de terre éloigné seu¬ 
lement de quelques lieues de sa demeure, et qui 
dounaîcnt asile à quiconque venait vivre sous 
leurs lois, lille hésitait; elle voulut encore une 
fois faire une épreuve sur le coüur de Oozliii. Par 
Un message que lui porta le concierge meme <lu 
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cliatoau qu’elle habitait, elle lui rappelait que 
le terme qu’il avait fixé lui-méme pour sa re¬ 
traite, loin de toute société humaine, était ar¬ 
rivé; que les Normands menaçaient de ravager 
le pays; que son fils, ainsi qu’elle, couraient 
risfpie d’étre pris ou égorgés par eux. Le mes¬ 
sager fut assez mal accueilli par Gozlin, qui ve¬ 
nait d’étre promu à la dignité d’abbé de Saint- 
Germain. I/insensible et orgueilleux abbé ne prit 
même pas la peine d’écrire à Radegonde, mais 
chargea le messager de lui dire que mieux que 
personne il devait être informé des mouvements 
et des projets des ennemis, puisqu’il était un 
des principaux membres du gouvernement de la 
France occidentale; qu’elle n’avait rien à craindre 
dans le château où elle vivait ; qu’il lui cduseii- 
lait d’y rester tranquille. 

«Radegonde, cette fois, se sentit blessée jus¬ 
qu’au fond de l’âine, et elle prit aussitôt la ré¬ 
solution de renoncer pour toujours à Gozlin. 
Klle coupa une boucle de ses cheveux, et une 
des cheveux de son jeune enfant, et renferma 
i’iuie et l’autre, ainsi qu’un anneau qu’elle avait 
reçu de Gozlin, dans la croix d’or qu’elle avait 
toujours conservée. Elle lui renvoya cette croix 
par le concierge, sans lui écrire, sans lui faire 
porter un seul mot de reproches, ni de regrets. 
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« Dès le lendemain, elle profita de l'absence du 
concierge pour quitter le château avec Gertrude 
et son fils. 


« Je ne puis vous dire ce qu’elle devint, où 
elle se réfugia, quel fut son sort dans la suite. 
Mais, ce que vous n’apprendrez pas sans inté¬ 
rêt, c’est qu’elle vit encore, ainsi que son fils, 
qui fait son bonheur et sa gloire, et qu’elle con¬ 
tinue d’abhorrer Gozlin, quoique plus de vingt 
années se soient écoulées depuis la rupture de 
leur première union. Combien n’a-t-elle pas du 
souffrir, quel que soit l’asile qu’elle a cboisi, en 


a|)prenant que son indigne amant, son séduc¬ 
teur a réussi dans tous ses projets ambitieux; 
qu’il est aujourd’hui évêque de Paris, et plus 
[luissant, peut-être, que le eointe Eudes hn- 
nièine, autre ambitieux qui se [irépare â rem¬ 
placer, sur le troue des Français, les derniers cl 


trop faibles descendants de Cliarlemagnc... iMais, 
j’oublie que je parle devant la sœur de ce comte : 
qu’elle pardoime à ma dislraclioii, 

«Ici, je pourrais finir riiisloire de lladegonde; 
mais je veux vous dire encore quelles ont été les 
déplorables suites des injustices de Gozlin. La 
haine que Kadegonde avait fini par lui vouer, 
je la partageais dans tonte son étendue: tant le 
spectacle jirolongé d’une grande inlortune m’a¬ 
vait émue et irritée! Un jour, j’assistais à uii cou- 
















O 




ï,,\ M l-RL ABANÜUMMÎE. 33 

seil où Roi loti ('I les chefs de soii armée déli¬ 
béraient [lar quels pays iis iraient attaquer le 
roi C3iarles,qiM avait offensé tous les Normands 
par un attentat inouï. Les uns voulaient remonter 
la Loire, pour gagner ensuite les bords du Rhin; 
d’autres demandaient qu’on se rendît par mer 
sur les côtes de la Flandre. Je proposai, moi, 
de renionter la .Seine, de traverser la Bourgo¬ 
gne , |>our tomber ensuite sur l’armée de Charles. 
On objecta en vain que les deux rives tle la Seine 
avaient été tellement ravagées pendant les Imit 
ou dix années précédentes qu’on ne pourrait y 
faire de butin; je répondis que, par la même 
raison, on ne trouverait, dans le pays, ni ob¬ 
stacles, ni ennemis à combattre. J’entraînai Rol- 
lon à mon avis, et il fut tlécidé que l’on vien¬ 
drait s’emparer de Paris, pour ravager ensuite 
la Bourgogne, qui n’avait point encore été vi¬ 
sitée par les Normands, et qui offrait une riche 
proie. 

« Je jouissais d’avance de voir l’abbaye de Goz- 
liii pillée, incendiée; j’espérais que lui-méme, 
ou serait pris par nos guerriers, ou périrait dans 
les combats. Cependant, je l’avouerai, je crains 
de m’être trop laissé emporter au désir de ven¬ 
ger une amie qui m’est bien chère. Depuis 
(pïelques jours, surtout, j’épiouve presque <ies 
remords; car j’ai appris de la bouche d’un mal- 
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lieiiroux ermite que (ioziiii s’était repenti; qu’il 
l’avait envoyé au château où vivait liadeffoiule. 


et l’avait chargé de lui ramener au moins son 

À? 

fils. Mais sa mère?... il ])araît que son intention 
était, toujours de la tenir éloignée de lui. Cette 
rétlexion m’a rendu presque toute mou animo¬ 
sité, ou plutôt ma haine pour te prélat qui gou¬ 
verne Paris. 

t 

« Aussi, combien j’aurais joui si Adalbert, 
dans le dernier combat, au lieu (le ne m’apnorter 
que sa croix, m’eut amené cet évéque bu-méme 
chargé de fers! Avec quelle joie j’aurais vu sa 
confusion ! Comme je bd aurais reproebé ses 
perfidies! Pourtant, j’ai frémi quand mon fils 
nous a raconté que peu s’eu était fallu qu’ils 
n’eussent répandii le sang l’iin de l’antre... Mon 
Adalbert, je ne veux point la mort de Gozlin: 
si jamais l’occasion de combattre avec lui se 
présentait de nouveau, éviteda, je t’en conjure; 
s’il s’offrait à tes coups, épargne sa vie. Tuer un 
méchant, c’est quelquefois lui rendre service, 
c’est le délivrer du fardeau de l’existence; le lais¬ 


ser vivre, c’est le vouer aux tourments des rc- 
mords. 

— iyail!cnrs,dit Nitard,qui s’aperçut que Ju¬ 
dith avait fini son histoire, il ne faut jamais tuer 
les serviteurs de Dien, les évéqncsî... 

— Ce serait un sacrilège;» ajouta Odilte. 






















I,A MKRI' AB.V VnONNliF:. 

Adclinde, qiti s’était sentie émue de pitié pour 
Hadegoîide, dit tout bas à Adalbert ; «Que je 
l)énis mon sort de ii’étre point aimée par un de 
ees serviteurs de Dieu, à qui Nitard voudrait 
(pi’oii ne lit aucun mal ! » 

Judith prit Adelintle par le bras pour la recon¬ 
duire à sa chambre; mais Adalbert, avant qu’elles 
sorlisseut, voulut avoir et obtint (le toutes deux 
le baiser du soir. 

Ce fut Nitard qui recomluisit Odille dans sa 
cellule. 


I 























rjiAïuTit^: XVI1K 


LA CMFTVnSF DF LA VÏFHGE* 


Sed erût non sutUis îpsa 
ï'esth * et in paries hieo nau apta secarî. 

S, PaospKa , Aquîtau. 

tf Flic* u^éuît pmnt l'rtiisue cette chemnet ne 

pouvait (loue la partaf^cr ( qu'eu la coupant). « 

Vers tle S* Pro^per * d’Aquitaine, 

(jorelrnd li eveske.. 

ïa cler^ic asrinla et ti pople meuu ; 
l.a kcinisc «\ la Virge , kï fu inere Jhesu , 

Trarst hors cotre âîs tuain^f d’uue pliasse ii el fij, 
Mult Tcissiez. . . gent crier et gent braire ; 
rV’i a nul kî de lennes n*aît moillié son viaire. 

Tdtiït resc]asui<fnt ccliii kî tonc c ki csrlaîrc, 

Ke de Rou les desfciide, cel félon aversaire , 

K des altres IVorinanz, quer mult sont de mal aire; 
Pûor out ke lor guerre ne leur torue a ruutraire *. 

Robert Wace , Roman de Rou , partir , 
vers 1600 et suif. 


La. saison était (ievenue froide, brumeuse : dé¬ 
cembre exerçait sa triste influence sur toîite la 
contrée; mais la rigueur du temps n’empéchait 

* Bien que ce* Ters soient en langue lOiofine-fi'aqçaise, il se poitr- 
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point Adalbert traller, chaque matin, parcourir 
ia campagne un arc à la main, et presque tous 
les jours il venait déposer aux pieds d’Adelinde 
les produits de sa chasse : des lièvres, des per¬ 
drix et même des daims. Nitard et quelques es¬ 
claves raccompagnaient dans toutes ses courses; 
Judith l’avait ordonné ainsi. Rien de plus inala- 
«Iroit que Nitard, qui, cependant, s’était donné 
pour un excellent chasseur. Pour le punir d’avoir 
manqué une proie facile, Adalbert le condam¬ 
nait pour rordinaire à porter le gibier. Si ce 
pauvre garçon n’était pas heureux à la chasse, 
ce n’était point faute d’invoquer les saints qui 
protègent les chasseurs ; il avait promis à saint 
Hubert de lui consacrer la peau du premier re¬ 
nard qu’il tuerait; et Odille, de son côté, avait 
fait vœu d’aller en pèlerinage, dès que les routes 
seraient plus sûres, à une chapelle de la foret 


rait que tous nos tccteurs tie Its oompmsent pas facilemeott En 
voîcî rexplicalion ^ ou plutôt la traduction presque lîttérale : 

L’évéque Gozlîn rassembla le clergé et le menu peuple* Il tîrc 
« de ses propices luaius , du reliquaire ou elle était renfermée , la 
ft chemise de la Vierge qui fui mère de Jésus* Cest alors que vous 
*c eussiez va forte gens crier et braire, 11 n'y en eut pas un qnî ne 
« senlît son visage mouillé de larmes* La plupart ils implorent celui 
« qui commande k la foudre et aux éclairs^ pour qu’il ies défende 
« contre Rollon , cet ennemi félon, et contre les autres Normands , 
car ils sont de mauvaise race : tous craignent de succomber dans 
• leur guerre contre cetie nation* 
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fie Bellaqueum*^ où était déposée la croix que 
ce grand saint vit nii jour dans le l)ois d’un cerf. 

A. peine Adalbcrt était-il de retonr de la 

chasse, qu’i! allait donner à la Ijelle Adelinde une 

leçon de Scandinave : c’était pour lui le plus 

doux moment de la journée. Ils étaient souvent 

seuls, et alors ils ne |)ensaient guère à étudier. 

Le volume restait ouvert, flevant eux à la meme 

♦ 

page; mais üs se regardaient avec amour, ils se 
pressaient les mains, iis se disaient l’un à l’autre : 
« Je n’aimerai que toi ! » 

Le soir, toute la colonie de rermitage, réunie 
dans la salle des festins , en demi-cercle devant 
un grand feu, écoutait des histoires de fées ou 
de revenants, qne Mitard on Odille racontaient 
avec expression et bonne foi, mais qui faisaient 
sourire rincrédule Juditli, Je pourrais bien rap¬ 
porter ici qtielques-nnes tle ces histoires; mais 
ce serait retarder inutilement des-récits pins im¬ 
portants. D’ailleurs, c’est sur mes principaux 
personnages, sur Adalbert et sa noble famille, 
que je dois fixer l’attention de mt'S lecteurs. 

Tous les trois jours, Marc-Loiip, fidèle obser¬ 
vateur de ce que faisaient et disaient les Pari¬ 
siens, venait secrètement, an milieu fie la nuit, 
en faire un exact rapport à notre jeune chef. 


^ ronDiïnehleau, 
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Un soir, il arriva bien plus tôt qu’à i’ordi- 
nalre , et, interrompant la longue légende de 
sainte Geneviève que Nitard contait en ce mo¬ 
ment , il annonça qu’il était porteur d’une grande 
nouvelle, qui devait jeter l’effroi dans toute l’ar¬ 
mée des Normands. Quoiqu’il s’efforçât de pren¬ 
dre un air sérieux, Adalbert vit je ne sais quelle 
expression ironique dans ses traits, et il lui dit: 

rt—Parle,jMarc-Loup, devant tout le monde; Je 
ne crois pas que ta nouvelle nous épouvante : nous 
avons tous du courage; (leniande plutôt à Nitard. 

— Puisque vous le voulez, ainsi, reprit Marc- 
Loup, vous saurez qu’aujourd’lmi, de grand 
matin , j’étais , comme à rordînaire, dans ma 
barque, rôdant sur la rivière pour voir ce qui 
se passait sur les deux rives. Je me trouvais eu 
face de ce vignoble si renommé (le TJieodaxium*^ 
qui fournit une abondante boisson aux moines 
de Saint-Germain, lorsque j’ai aperçu trois liom- 
mes qui s’avancaient, mais avec précaution, vers 
le îivage, se glissant au milieu des ceps et sous 
les baies qui divisent les cultures. J’ai cru devi¬ 
ner aux gestes de fuii d’ettx qu’ils désiraient que 
je les prisse avec moi ; et dans l’idée qui m’est 
venue qu’ils étaient poursuivis, qu’ils fuyaient, 
je me suis hâté de diriger ma barque vers la rive. 

* l'hlais, près de X'-lioi-sV-le-Roi. 

'À À. 












CH A PITRE XVI ir. 



Ils sont descendus sur la grève : deux d’eiUre 
les trois portaient, avec respect, une espèce de 
boîte longue, et dont le couvercle était tout orné 
de sculptures dorées; et ces deiix-ià avaient 
grand soin de se tenir un peu à Técart. Celui qui 
était le plus voisin de ma barque a fait, avant 
de inc parler, le signe de la croix : il n’était pas 
difficile de voir qii’avaut de se livrer à moi il 
voulait s’assurer que j’étais chrétien, qu’ils n’a¬ 
vaient point affaire à un Danois. J’ai répliqué 
aussitôt par un autre signe de croix, et me suis 
écrié en meme temps : Christianus swu. 


« Tous trois alors ils se sont avancés et sont 
entrés dans ma barque. Là, ils se sont expliqués. 
Ils venaient, m’out-ils dit , coniuie députés de 
la ville tle Chartres, apporter aux Parisiens, que 
l’on savait assiégés par d’inexorables païens, un 
trésor du pins grand prix. Comme les Normands 
avaient un camp sur la rive gauche, d’où par¬ 
taient chaque jour des pelotons de soldats, qui 
faisaient des excursions dans la campagne, ils 
avaient été obligés de se détourner de leur 
route directe, afin d’arriver par la Seine à l^aris, 
où ils me priaient de les couduiie, moyennant 
une bonne récompense. 

« Je n’ai point hésité à les satisfaire; et aus¬ 
sitôt ma barque a descendu le fleuve, et nous 
avons lieu tardé à voir de loin les tours de Paris. 
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Clieujili faisant, j'avais toujours les yeux sur la 
boîte qui renfermait le trésor, et je me disais en 
moi-même : « Est-ce qu’il me serait impossible de 
porter aux Normands et l’or et les ambassadeurs 
des bourgeois de Chartres? » Puis, je réflé¬ 
chissais qu’il y aurait des risques pour moi à 
passer, en plein jour, sous l’un ou l’autre des 
deux ponts de la ville; que d’ailleurs les Nor¬ 
mands n’avaient guère besom d’or, et qu’en leur 
donnant de plus mes trois ambassadeurs char- 
trains, je leur ferais un assez piètre présent. 
Tout bien pesé , médité , je me suis décidé à 
aborder directement à Paris ; et j’ai bien fait. 

« A peine mes Chartrains ont-ils vu le port, 
qu’ils ont élevé et fait flotter dans l’air un long 
drapeau blanc. Une foule de Parisiens était ac¬ 
courue sur le quai. Les Chartrains leur ont dit 
alors qu’ils apportaient avec eux ce qui, seul, 
pouvait mettre Paris à l’abri des entreprises des 
païens, et ont demandé qu’on les conduisît vers 
l’évèque. La foide s’est écartée avec respect ijonr 
les laisser passer. Us avaient exigé que je leur 
servisse de guide , et que je partageasse avec 
eux les honneurs dont, sans doute, ils allaient 
èti e comblés. J’ai donc marché fièrement à leur 
tète; j’avais l’air d’nu triomphateur. 

« L’évêque Gozlin était tlaiis sa cathédrale. 
Les acclamations du peuple qui se faisaient en- 
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teiulre à l’exténour lui ont annoncé notre 

arrivée. Il est descendu aussitôt an milieu du 

\ 

temple. Les ambassadeurs sont entrés, se sont 
avancés vers lui, et lui ont présenté le trésor, 
tandis que le clief de lambassade lui donnait un 
rouleau de parchemin. Une multitude iniinense 
remplissait la nef. 

« Goziin déroule le parchemin, et lit à 
voix les paroles suivantes : 


AIX (N’OBLTÙS ET ILLUSTRES HABITANTS 1>E TARIS, 

K NoiJS,évéc]ue, moines,religieuses, prêtres et 
autres manants de la ville de Chartres, salut. » 

« La commune renommée nous avant instruits 
« do rextréme détresse où se trouvait votre cité, 
« assiégée par les féroces ennemis du nom 
« <lu Christ, nous avons unanimement résolu 
« de vous envoyer de puissants secours; non 
w des secours matériels , tels que des armes, 
« des soldats, des vivres , mais des secours d’une 

w 

« toute autre eiïicacité et pouvoir. Ecoutez. 

« Feu notre digne et très-célèbre souverain, 
« Cliarles-le-(ihauvc , dans son affection pour 
« notre ville , crut devoir nous faire présent, il 
<r y a aujourd’liiii huit ans accomplis, de la plus 
« précieuse des reliques qu’il eut apportées de 
!< son voyage à Constantinople. C’est la véritable 
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clieniise de lu bietiliciireuse Vierge Marie, 
mère tUi Sauveur des lioiiuTies. Depuis (jiie 
cette inappréciable clieinise est dans nos murs, 
nous ne craignons plus ni les incendies, ni 
les |)esles, ni les guerres. Le leu preiiddl a 
quelcjue maison de la ville? on va chercher la 
reli(pie a la cathédrale ; et le feu seteint, et 
il ne se cuminunique point aux maisons voi¬ 
sines. Voyons-nous mourir par centaines, de la 
peste, nos concitoyens; des brigands ravagent- 
ils nos campagnes, et menacent-ils nos murailles? 
nous invocpions la vertu de la sainte cbeinise ; 
et presque toujours, à moins qu’il ti’y ait parmi 
nous quelque hérétique, (juclque juif maudit, 
la mort cesse [>eu à peu de frapper, et les 
ennemis se dispersent. 

«Eh bien! c’est ce trésor, unique dans le 
monde, que nous consentons, nobles et illus¬ 
tres Parisiens, à vous confier pour tout le 
temps que durera le siège de votre ville; mais, 
à cette condition que, dès que les barbares se 
seront éloignés, ce que vous devrez infaillible¬ 


ment à notre chemise, vous la remettrez in¬ 
tacte, sans qu’il manque un seul fd tlu tissu, 
aux trois dignes bourgeois que nous députons 
vers vous, et qui ont reçu l’ordre exprès de ne 
jamais la perdre de vue, ni le jour, ni la nuit. » 
« Celte missive était couverte des signatures 
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tle tous les principaux membres <lii clergé de 
l’ancien pays des Carnutes; et plus bas, de celle 
du comte de Chartres. 

«Tout le peuple, après la lecture, a fait re¬ 
tentir l’église des cris : « Vivent les bourgeois 
de Chartres!... Honneur et gloire à la chemise 
de la Vierge ! » 

« L’évêque GozHu ne paraissait pas partager 
l’enthousiasme général. Cependant, il n’a rien 
négligé pour l’entretenir et même l’augmenter. 
Il a fait allumer des cierges; et, après avoir 
chanté l’hymne ; Salve^ regina munciil il est ve¬ 
nu, les yeux respectueusement baissés, ouvrir 
la boîte dorée, et en a tiré une tunique jaune et 
très-sale, qu’il a déployée aux yeux de l’assem¬ 
blée. L’admiration du peuple pour cet objet sa¬ 
cré s’est manifestée par de nouvelles clameurs, 
des soupirs et des larmes. Gozliii a aussitôt or¬ 
donné que, demain, par une fcte solennelle, 
dans laquelle il serait expressément défendu à 
tout habitant de se livrer à aucune espèce de 
travail, on célébrerait l’arrivée de la sainte che¬ 
mise dans les murs de Paris; et que, tant que 
cette cité aurait le bonheur de la conserver, les 
députés chartrains seraient logés et nourris dans 
la cathédrale même , aux Irais des habitants. 

« Ces bons députés se sont alors souvenus du 
service que je leur avais rendu : ils ont attesté 
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que, sans moi, ils n’auraient ]ieut-èlre pas pu 
remplir leur mission, ni meme entrer dans la 
cité. Aussitôt, Tévèque Gozlin, comme pour me 
donner une preuve de la reconnaissance publi¬ 
que, m’a concédé le privilège de pécher seul, 
tant de jour que de nuit, à la pointe orientale 
do rîle, autour même de la partie de la cathé¬ 
drale qui couvre cette pointe de terre; lieu sa- 
' cré, dont il n’était permis à aucun pécheur 
d’approcher. Ce privilège ne me sera pas inutile, 
je vous le jure; je pourrai plus facileïaent obser¬ 
ver mes chers Parisiens. Me voilà en faveur près 
du gouvernement : j’en profiterai. Vous voyez ce 
qu’on gagne à servir les saints. » 

Ir 

«— Oh! s’écria ÏSitard, de quoi s’avisent ces 
bourgeois de Chartres d’adresser aux Parisiens 
une relique bien pins précieuse que celle qu’il 
m’a fallu, bien malgré moi, leur abandonner! 
Près tie leur chemise, ma jupe ii’aiira que le se¬ 
cond rang. 

— Je ne sais à présent, dit Adalbert en riant 
aux éclats , si je ne dois pas te charger, Marc- 
Loup, de faire suspendre le travail de nos ma¬ 
chines. Contre le talisman virginal, nos balistes 
deviendront impuissantes. 

— Cela pourrait bien arriver, dit tout bas 
Odille. Puis, en levant les yeux au ciel, elle 
ajouta : « C’est pourtant bien dommage que ni 
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ma noble jirotectrice Judith,ni son excellent fils, 
ne veuillent croire à la vertu des reliques! Je 
pi'ierai Dieu qu’il les éclaire.» 

iMarc-T.onp fil ensuite ses adieux à la sociélé. 
« Il faut, dit-il, (jue je retourne à ma barque; il 
faut que demain , au jour naissant, on me voie, 
tout fier de mon privilège, jeter mes filets à la 
pointe de l’île. Comme je ne |>uis voyager cpic la 
nuit, il ne me reste tout juste que le lenqjs né¬ 
cessaire j)our arriver à mon [)oste. » 


Adalbert le remercia du zèle avec lequel il 
remplissait ses fonctions d’observateur, lui pressa 
affectueusement la main, et Marc-Loup partit. 

Le lemleanain, uii nouveau messager, expédié 
du camp par Egill, vint encore trouver Adal- 
berl. 11 lui* apjiortait tles tablettes très^exacte- 
nient fermées et scellées, que l’on venait de trou¬ 
ver sur un es])ion parisien, surpris lorsqu’il rô¬ 
dait dans les environs du camj). L’espion avait 
d’abord prétendu qu’il ne passait près de l’ar¬ 
mée tles Normands tpie parce qu’il n’y avait aucun 
autre clierniu pour se rendre au AIont-de-BIars, 
où il allait consulter une sorcière qui y demeu¬ 
rait dans une grotte. 

« Mais , ajouta le messager, quand , en le fouil¬ 
lant snr tout le corps, on a trouvé, dans ses 
larges braies, ces tablettes, il a pâli, tremblé, 
balbutié. Jamais, quoiqu’un l’ait menacé de le 




















I.V r.JtK.MiSK IH' LA VtKIlGL. 

iiieltre à hi torture, il u’;i voulu déclarer le noiu 
de la uersoiiiie vers(|ni il était envoyé. Le scalde 
Egill a donc cru devoir expédier par moi les ta¬ 
blettes, |)oiir que vous iireniez connaissance de 
leur contenu, et que vous prononciez sur le 
sort de l’espion que nous avons arrêté. » 

Adalbcrl rompit aussitôt le sceau qui fermait 
les tablettes, et voici ce qu’il lut, sans pouvoii 
y rien comprendre : 

« J’ai appris avec une joie inexprimable vus 
« succès réjiétés. Ah! ces païens font des maclii- 
M nés! elles ne vaudront pas les nôtres.... Conti- 
« niiez d’agir, VengeZ'Vous; vengez notre sainte 
« religion outragée par la seule présence des 
« barbares.... Le secret restera toujours entre 
« vous et moi. Quand vous aurez besoin d’ar- 
« gent, vous n’aurez qu’à parler. » 

Cet écrit ne portait pour signature que la 
lettre G. précédée d’une croix; mais c’était as¬ 
sez pour reconnaître qu’il était entièrement de 
la main de l’évéque <le Paris. 

Nul doute qu’il ne se tramât quelque trahison 
contre l’armée des Normands ; mais coin meut 
pénétrer le mystère? Le jeune clief des Normands 
SC trouvait, pour la première fois, dans une as¬ 
sez grande [)er[)lexité. Pour le moment , il sc 
borna à ordonner que l’on conservât la vie de 
i’es[)ion, jusqu’à ce qu’il l’eut interrogé. 
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A peine ce messager était-il reparti pour le 
camp, qu’il en arriva iin second tout couvert 
de boue et de sueur. Il apportait une lettre d’E- 
gill, (jiul disait très-importante. 

Et, en eftel, Egill iidormait Adalbert que, de¬ 
puis plusieurs jours, on n’avait point vu paraî¬ 
tre au cainj) deux chefs des bandes «lanoises; 
que, ce matin, un autre chef des bandes norwé- 
giennes ne s’était point montré ; qu’il ne savait 
à quoi attribuer l’absence de ces trois personna¬ 
ges si nécessaires pour le maintien de la disci¬ 
pline dans l’armée. Il suppliait, en conséquence, 
Adalbert de revenir au plus vite au camp, afin 
de SC concerter avec lui sur les mesures à pren¬ 
dre dans de si graves circonstances. 

Adalbert ii’hésita point à partir à l’instant 
même. Eu vain Adeliiide soupirait,essuyait quel¬ 
ques larmes furtives; U n’écouta que son de¬ 
voir. 
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, , , , . atieneias /ailack& malieris, Fams enim 
distillais labia merHncis, et nitkUus aleo guttur 
ejns, — Noi^issîma auicm il lias amara (iitasi ah* 
synthiam , et acnîa quasi gtadlus biceps, 

Salom, Ub. Proverb. V, a— 

M rie pr*îteï: jioiiit roreille au fallacieux: langage des 
feiurneSi Les lèvres de la courtisane sont comme 
CPS rayons de miel d*où dégoutté une suave li- 
(jucur, scs paroles sont douces, traus[>arenlcs comme 
riiuile lapins pure.—Maïs» elles deviennent amères 
comme Tabsinthe, aiguës comme un glaive a deux 
tranchants, » 

Sai-omon. Proverbes V, a—^4- 


Adalbkrt, en arrivant au camp, fut agréable¬ 
ment surpris de voir que tout le monde y pa¬ 
raissait paisible et content. Tandis que les uns 
travaillaient à rexécution des machines de guer¬ 
re, dont la plus avancée égalait presque en hau¬ 
teur la tour du grand pont, les autres sc délas¬ 
saient de leurs travaux en jouant aux dés , aux 
échecs(c’étaient là les jeux favorisdes Normands), 
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üLi s’exercaient à !a lutte, an |)ngilat, on s’ainn- 
saient à lancer tles flèclies tians la tige (rnn arbre 
choisi pour but. 

L’absence des trois chefs (pii avaient disparu 
avait bien causé quelque inquiétude, niais on 


s’attendait à les voir bientôt revenir. Les I*ari- 


siens étaient si occiqic'S de leurs reliques, de leurs 
processions, qu’ils n’inspiraient îi personne ni 
crainte, ni défiance. 

Le prévoyant Lgill ne partageait point la sé¬ 
curité générale, mais se gardait bien de mani¬ 
fester ses craintes. Il aborda Adalbert d’un air 


triste, soucieux, et le tirant à l’écart : 

K — Mon jeune ami, lui dit-il, ces geiisdà s’a- 
l)usent : ne leur (Jtons pas nue erreur qui leur 
plaît; mais je crois pouvoir assurer tpie vos ca¬ 
marades ont été victimes de quehpie lâcbe per¬ 
fidie. Ce sont des prêtres qui gouvernent la 
tourbe inculte, inejite des Parisiens; or les ar¬ 
mes de ces prêtres, contre leurs emieniis, ont 
toujours été, seront toujours la ruse, la décep¬ 
tion ; c’est par là qu’ils remplacent la force et 
le courage. Écoulez : depuis qu’un arrnistic'e , 

tacitement convenu , a laissé notre armée dans 

* * 

le repos, nos guerriers [irofltent de ce loisir pour 
parcourir, et le plus souvent pia’Sqne sans ar¬ 
mes , les campagnes des environs; les chefs, 
passionnés qu’ils sont pour la cliassc, s'éloignent 
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souvent de plusietirs milles du camp ; ils ne 
craignent point de s’enfoncer sans guides, sans 
escorte, en des forets qui leur sont inconmies. 
Trop tard j’ai vn leur imprudence. Peut-être 
ont-ils péri par leur faute, par suite d’une im¬ 
prudence, les trois chefs qui nous manquent, 
chefs valeureux , intréjiidcs, qui seront fiiffici- 
lement remplacés. Mais, d’après une conférence 
que j’ai eue avec Marc-T^oup, la nuit meme où 
il avait (jnitlé le Mont-Taléi îen, j’ai lien d( 
croire qu’il faut attribuer aussi à quelque plan 
mystérieux, tramé par l’évêque Oozlin, la perte 
de nos trois mallieurenx compagnons d’armes. 
Il m’a (lit que, certainement, ce j)rêtre avait de 
secrètes intelligences dans notre camp ; il a sou¬ 
vent été étonné de trouver les Parisiens instruits 


■1 


de tout ce qui se passait dans nos deux armées; 
les plus petits détails, selon iMarc-Loup, sont 
connus de GozÜn. Il sait, par exemple, ([uand 
vous, Adalbert, êtes au camp, et les jours, les 
heures même où vous allez au Moiit-Yalérien ; 
ce cpii me porte à vous conseiller d’être beau¬ 
coup plus sur vos gardes pendant ce vovage, 
([uelque court qu’il soit. Ce cpi’il y a de plus 
singulier, cest qu’on n’a aucun soupçon à Paris 
que la sœur du comte Eudes soit une des habi¬ 
tantes du Mout-Valéneii. On croit seulement que 
la raniille de llollon est établie dans l’i^rmilai^c. 

P T 
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et qu’elle y est entourée de troupes fidèles. Re¬ 
venons aux chefs que nous avons perdus : d’après 
tout ce que je viens de vous dire, ne pensez- 
vous pas qu’ils sont tombés dans quelque piège 
tendu par des agents de Gozliti ? 

— Vous m’ouvrez les yeux , dit Adalbert ; 
oui ! vous me donnez presque la clef de l’écrit 
énigmatique que voici, m 

Et il tirade son sein les tablettes qui lui avaient 
été remises. « 11 faut appeler près de nous, ajouta 
Adalbert, l’espion qui en était porteur. Peut-être 
recevrons-nous de lui une explication plus com¬ 
plète , des révélations. » 

Sur l’ordre qu’en donna Adalbert, on con- 
<luisit devant eux cet espion, qui avait peine à 
traîner les fers dont on l’avait chargé. 

C’était un homme de quarante ans environ, 
d’une physionomie commune, et dont l’habille- 
ment n’annonçait pas l’aisance. Il parut très-cf- 
frayé eu leur présence, et tenait la tète bais¬ 
sée; il se jeta à genoux, comme pour demander 
grâce. 

« — Un moyen, et même le seul moyen d’ob¬ 
tenir votre pardon’, lui dit le scalde, c’est d'être 
sincère. Vous avez d’abord déclaré que vous 
vous rendiez sur le Mont-de-Mars ; qu’y alliez- 
vous faire ? 

—* Je vous dirai la vérité, mes nobles seigneurs, 


¥ 























LA. CH\I>EI,LK DE SAINTE-CATULLE. 


353 


répondit-il, sans liésiter. Je devais me marier 
dans quelques jours avec une jeune Parisienne* 
Mais j*avais conçu quelque défiance de la con- 
tluite tle rua future, qui est vive, légère, et n’a 
pas la moitié de raonâge ; j’ai tlonc voulu consulter 
lu sorcière, coinnie c’est Tusage à Paris, sur le 


sort aiujuel je devais m’attendre après mon ma¬ 
riage. Je ni’aclreminais vers l’antre qui lui sert 
de retraite, lorsque J’ai été surpiâs par vos gens. 

— Mais vous portiez les tablettes que voici : 
qui vous les avait confiées ? Üst-ce à lu sorcière 
que vous deviez les remettre ? « 

A CCS mots, l’espion pâlit, se troubla, balbu¬ 
tia ces mots : 

P 

« Mes nobles seigneurs, croyez-moi.c’était 

sans intenliou coupable que.... Tenez, voici toute 
la vérité. Comme je sortais de Paris, un moine 
de Saint-Germain m’a abordé. « Tu vas au Mont- 
« tle-Mars, n’est*il pas vrai? — Oui ! — Eh bienl 
« révéqucGozliii te le défend; il ne veut pas que 
« les Parisiens s’exposent ainsi au milieu des Nor- 
« luaiuls. Mais tu peux lui re.iidre un service : au 


«lieu d’aller vers le mont, tâche de gagner la 
« plaine tle Saint-Denis, en faisant de loin le tour 
« du camp ennemi. Voici des tablettes qu’il faut 
Cl bien cacher dans tou sein : tpiaiul tu seras par- 
« venu dans la plaine de Saint-Denis, tu verras, 
« au milieu de la campagne, la chapelle à deini 
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H riiinét; tle Sainte-Catulle * ; tu y entreras, tu dé- 
« poseras ces tablettes sous une j^ierre carrée nui 
« est au milieu de l’autel , et qui se soulève au 
« moindre effort. Si^ par hasard, tu trouvais, dans 
« le trou qu’elle recouvre, un rouleau de parche- 
« min, lu ne manqueras pas de le prendre, de le 
« bien cacher sous tes habits, et lu l’apporteras à 
« notre digne évéque Gozlin , qui te récompen- 

« sera bien, n’en doute pas.» Voilà tout! bons 

et puissants seigneurs. J’ignore absolument ce 
qui est griffonné dans ces tablettes-là ; je ne sais 
pas lire, comme vous le pensez bien. » 

«Je ne crois pas, dit le .scalde, en Scandi¬ 
nave, que nous puissions tirer <le ce misérable 
plus d’éclaircissements; mais profitons, s’il est 
possible, de ce qu’il nous a tlit. Eu attendant, 
renvoyons-Ie en prisori. » 

Des gardes, aussitôt, emmenèrent le pii- 
sonnier. 

« — Tl faut,(lit le scalde, faire remettre, celte 
nuit même, l’écrit de Gozlin dans la chapelle, 
sous la pierre indiquée; et demain, dès la pointe 
du jour, nous poserons eu embuscade quelques 
guerriers, qui seront clïargés de s’emparer de 
quiconque apprucliera de la chapelle. 

— C’est à merveille, dit Adalhert; et je veux 

* Vov«K l:i note WXV* 

« 
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iiioi-mênie coinniaiulcr les guerriers tjue nous 
mettrons en enibnscatle. » 

En effet, le jour paraissait à peine qu’Adal* 
hert était déjà dans la plaine de Saint-Denis, 
postant une centaine de Normands, qu’il avait 
pris avec lui, derrière des arbres disséminés dans 
la plaine; il en fit aussi coucher quelques-uns 
par terre. Tous avaient ordre de fondre de tou¬ 
tes parts sur la personne, quelle qu’elle fût, qui 
approcherait à cent pas de la cliapelle. Pour lui, 
il alla se blottir dans une touffe épaisse de ro¬ 
seaux qui crolssaleiil sur les bords d’un marais. 
Il se trouvait là presque au centre du demi-cercle 
que formait sa petite troupe. 11 n’avait pour ar¬ 
mes qu’une longue et large épée suspendue à un 
bautlrier. 

Bien des heuies s’étaient écoulées; aucune 
créature humaine u’avait paru dans cette vaste 
solitude. Ailalbert commençait à croire que l’es¬ 
pion s’était moqué du scalde et de lui; et, ne 
pouvant plus résistera l’ennui, sentant d’ailleurs 
le besoin <Ie la faini, il allait donner le signal de 
la retraite, lorsqu’il aperçut, tlans le lointain, 
du côté de l’abbaye de Saiiit-Deiiis, deux |)er- 
sunuages qui marchaient d’un pas grave et lent. 
A mesure qu’ils avançaient, il les distingua mieux ; 
bientôt après, il ne douta plus que ce ne fussent 
doux moines vêtus de Ion a: tj es robes, (iliacuii 
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d’eux avait à la main un livre, qu’il paraissait 
lire avec attention ; Tun après l’autre, pourtant, 
ils interrompaient leur lecture, pour regarder de 
tous côtés avec une sorte d’inquiétude. 

Ils avaient pris un sentier qui conduisait di¬ 
rectement à la chapelle, lorsque l’un d’eux, pre¬ 
nant son camarade par le bras, l’arrêta tout à 
coup, lui montra, d’une main, un des arbres 
lointains, sous lequel il voyait sans doute re¬ 
luire au soleil le fer d’une lance. Aussitôt, tous 
deux retroussant leurs robes et jetant leurs livres, 
courent à toutes jambes, au milieu des bruyères 
et des ronces, vers l’abbaye, dont ils étaient déjà 
assez éloignés. 

La plaine est aussitôt couverte de Normaiuls, 
qui, süitant de leur embuscade, poursuivent 
avec ardeur les nioiiies fugitifs; mais ceux-ci, 
plus lestes et n’étant point d’ailleurs embarras¬ 
sés par des arm(‘s, avaient bien de l’avantage 
sur les Normands, <pii ne s’eu obstinèrent pas 
moins à leur poursuite, liieutot Adalbert perdit 
de vue les moines et les Normands, et resta seul 


au milieu de la plaine. Il espéra, quehjue temps, 
que ses guerriers viendraient le retrouver avec 
ou sans leur proie; |)ersünn(* ne reparut. II se 
décida donc à reprendre le chemin tin camp ; 
mais, comme il marchait lentenient, et tournait 
souvent la tète pour regarder derrière lui, il vit, 
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à quelques pas, uoii loin d’un ravin qu’il n’a¬ 
vait pas aperçu, une femme qui cueillait des 
herbes, qu’elle considérait d’abord avec atten¬ 
tion, et qu’ensuite elle rejetait, on serrait avec 
soin dans une corbeille suspendue à son bras. 

A sa robe noire, parsemée d’ornements rou¬ 
ges, il reconnut bientôt la sorcière qui lui avait 
[U'édit, au jVîont-Valérien, une si brillante desti¬ 
née, et à qui il avait fait accorder la permission 
d’habiter près <lu camp. Il se détourna de sa 
route pour s’avancer vers elle. 

«— Et que faites-vous donc là, bonne sor¬ 
cière?» lui dit-il. 

D’abord, elle, fit semblant d’étre iin peu ef¬ 
frayée; puis, prenant un air plus rassuré; 

«—Vous le voyez, répondit-elle, je cueille des 
herbes dont, moi seule, je connais les vertus. 
J’en composerai un philtre que j’ai promis à im 
guerrier iiormaud. 

— A un Normand? répéta Adalbert. Est-ce 
que nos guerriers aussi vous consultent? 

— Sans doute; depuis que les Parisiens ne 
peuvent pins parvenir jusqu’à moi , sans courir 
de grands risques, il a bien fallu les remplacer 
par les Normands, qui n’ont pas moins de con¬ 
fiance dans les miracles de mon art. Tenez; le 
philtre que j’ai promis est destiné à un brave 
Danois, rpii languit d’amour |>onr une jeune 
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fille qui vit avec moi; mais il ii’en éiirouve que 
«les rigueurs... Ali! ma Godiva est vraiment char¬ 
mante; mais elle est vaine, et ne veut nlaire 
qu’à (le nobles chevaliers. Ah! si vous, par exern- 
|)le, elle vous voyait, je suis hieîi sure que la 
prétendue cruelle serait la prertiière à.... Mais, 
ajoutà-t-elle, en ouvrant de grands yeux ébahis, 
je ne me trompe point : je vous ai vu au Mont- 
Valérien, près de l’épouse du noble Rollon. 
C’est vous qui m'avez accueillie avec tant de 
l^onté! vous à qui je dois d’étre encore ici!» 

Et elle se jeta à ses pieds, en le nommant 
son patron, son bîenfaitenr; puis, elle dit: 

« Beau chevalier, que je me croirais heureuse, 
si vous honoriez de votre présence ma pauvre 
demeure! Vous devez être las, venez vous re|)(>- 
ser dans ma douce retraite ; elle vous appartieîit, 
puisque vous me l’avez conservée. La luutvre 
veuve fera tout pour vous bien recevoir. Elle 
vous servira le meitleur vin qu’elltî possède, des 
mets sim|)les, mais savoureux. Alil cédez aux 
vœux de la reconnaissance. » 

Adalbert hésita un moment; puis, réfléchis¬ 
sant que cette femme, qui n’avait point cessé 
d'avoir des relations avec Paris, pouiTait lui ap¬ 
prendre des choses importantes, il lui dit : 

V Eh bien ! brave sorcière, puisque vous m’of¬ 
frez de si boti cœur un petit repas, j’en profi- 
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terai; car, je vous l’avoue, je n’ai rîeii mangé de 
toute la journée. » 

l.a sorcière parut au comMe de la joie. Ils se 
mirent tons les deux en route, côte à oôte, I/H 
sorcière riait, parlait sans cesse. " . « ■ 

Ah! disait-elle, j’aurai donc encore un 
jour de bonheur dans la vie ! Comme (iodiva va 
vous fêter! Vous la trouverez siirement dans ses 
plus beaux atours, car elle aime à se parer. Qui 
sait si vous u'eu tomberez pas amoureux ! 

— Oli ! |>our cela, je ne crains rien : j’aime. 

—- Eli! oui, je nie souviens: une grande et 
belle fille, ma foi! dont j’ai bien observé les jo¬ 
lies mains; un peu trop langoureuse, pour¬ 
tant. 

— C’est comme je les veux, ma bonne. 

— Oh! la mienne est vive, gaie, agaçante. Je 
gage que vous n’y tiendrez pas. » 

Adalbert était un peu choqué <le rimpudence 
de cette femme ; mais il ne voulut pas l’offenser, 
en lui témoignant quelque mépris; il se con¬ 
tenta de lui répondre : 

« Nous autres Normands, nous ne changeons 
jamais. » 

Et la sorcière de rire aux éclats : 

« — Bon ! une seule, une petite infidélité , cela 
ne compte pas dans toute nue vie. » 

Tout eu parlant ainsi, ils gravissaient le Mont- 
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<Ie-Mars, et, malgré le bavahlage tie la vieille, 
Adalbert trouvait le chemin un peu long. Il cher¬ 
chait, (les yeux , s’il ne découvrirait point son 
habitation, lorsque la vieille, au détour d’un 
sentier, s’arrêta tout à coup : 

« Nous voici arrivés! » s’écria-t-elle. 


Adalbert ne voyait autour de lui ])as même 
l’apparence d’une maison, pas une chaumière, 
et commençait à prendre (juelqtie inquiétude. 
Mais il y avait, à sa droite, dans le flanc même 


(le la montagne, nue très-petite porte en bois, à 
demi recouverte par des ronces qui avaient pris 


naissance au-dessus, dans le roc même. C’était là 
le brillant vestibule »le la demeure de la sorcière. 
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' : /«; IHl - ■ 

î ^ ^ f'/rtf iv/er! domits ejiis ^peneiranitis in inienûra mor- 

^ î) m. iJ ^ 

^ /iV* — jI/w/Acij 'vulntratùs dejecit, ei fortissimi 

!i. i;' 81 f jr * »'< {^Hiqne interfccti èuni ah ea. 

♦ 

Proverbe Y H , 26, ^7, 

c C I 

* w Sa mai^tm ^tait coinroé un chemin de l’enfer, par 

où Ton descendait dans IVinpire de ta mort.—Que 
de guerriers furent immolés par elle, des plus 
braves et des plus forts ! ^ 

Salomon. Proverbes. 


La sorcière frappa trois coups dans ses mains, 
et J au troisième, prononça je ne sais quel mot 
barbare ; aussitôt la petite porte s’ouvrit. 

Prenant alors Adalbert par la main, elle le lit 
entrer; mais pour franchir le seuil, il fut obligé 
lie se courber, tant la porte était liasse. 

Le souterrain, dans lequel ou riutroduisit, 


était vaste; il avait été taillé dans le tuf même 
de la montagne, et l’on avait ménagé, de.di¬ 
stance en <lisla!ice, de gros piliers qui soutenaient 
la voûte peu exhaussée, et qui , placés symétri¬ 
quement, donna le ut à celle salle d’entrée l’ap- 















CIIVIMTRF, XX. 



parence d’un portique de quelque ancien tem¬ 
ple étrusque. Les murs étaient ortiés de quelques 
sculptures dont tous les sujets étaient tirés de 
la mythologie romaine. Des brasiers allumés 
au ‘pied de quelques piliers absorl>aient l’hu- 
inldité, et entretenaient dans tout le souterrain 
une douce température. Sans doute on avait 


jeté sur les charbons embrasés des gommes, des 
poudres odorantes, car l’air qu’on y respirait 
était imprégné des pins suaves parfiuns. 

Une table couverte d’un riche taijis était au 
milieu tle cette vaste salle, et soutenait une lampe 
fie bronze fort élevée, dont la brillante lumière 
jetait, jusque dans les parties les pins éloignées, 
assez de clarté pour qn’on put tllstingner parfai¬ 
tement tous les objets. Des lits de repos, recou¬ 
verts tle coussins, et qui avaient la forme de 
ces lits sur lesquels s’étendaient les voUqitueux 
Romains i)our prendre leurs repas, entouraient 


de trois cotés la table. 


Assise snrie bout del’un deces lits, une jeune 
fille, d’une taille élégante, trnnc beauté céleste, 
tenait en main une Ivre. Elle était vêtue d’une 

4 ^' 

fine tunique blanche, qui laissait nus ses beaux 
bras et une partie de sa gorge. Sa longue clieve- 
lure noire tombait en boucles jusque bien au- 
tlessoiis de la ceinture couleur de feu qui des¬ 
sinait sa taille. 
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FiOrsque Adalbert entra, elle se leva, laissant 

■ '# 

tomber (riin côté le bras qui soutenait sa lyre; 
(le Taiitre main qu’elle lui tendit avec grâce , elle 
l’invita à s’asseoir auprès d’elle. Puis, s’adressant 
à la sorcière : 

O Ma mère, lui dit-elle, que vous êtes bonne! 
vous m’avez trouvé un ainî. » Et tournant sur 
Adalbert de grands yeux noirs pleins d’expres¬ 
sion , elle ajouta r « Qu’il est beau ! » 

Adalbert était dans une extrême surprise de 
ce qu’il voyait, de ce qu’il entendait. La beauté 
de Godîva , ses grâces l’encbantaieMt. Presque 
en extase auprès d’elle, il restait muet, et se re¬ 
prochait de ne pouvoir exjjrimer ce qu’il sen¬ 
tait si bien. Il prit une de ses mains, la baisa 
avec respect, peut-être même la serra douce¬ 
ment. Puis , réfléchissant que cette ad mirai) le 
créature était sans nul doute une de ces femmes 
sans pudeur, qui accordent pour un salaire, au 
premier qui se présente, leurs faveurs les plus 
précieuses , il remit la main de Godiva où il l’a¬ 
vait prise , sur l’un de ses genoux, et devint 
pensif, presque triste. 

« Notre hôte paraît bien sérieux, dit la vieille; 
allons, Godiva, tire-Ie de scs rêveries. Cliante-hii 
ciiielque chansoiiiiette parisienne,dont le refrain 
excite au plaisir, à la joie, à l’oubli des |)eines 
de la vie. Et moi, pendant ce temps, je vais 
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chercher de quoi Je restaurer un peu; car, c'esi 
lui qui nie Ta dit, il meurt de faim. » 

Adalhert vit avec plaisir la sorcière s’éloigner, 
ouvrir une porte au fond du souterrain et dis¬ 
paraître. Tl voulait demander à Godiva quel mo¬ 
tif avait pu la porter à s’associer à l’infâme sor¬ 
cière; mais fléjà elle avait repris sa lyre et chan¬ 
tait. Sa voix était douce, pénétrait jusqu’à l’ame; 
mais la chanson qu’elle avait choisie retraçait, 
avec des couleurs tiop vives, les jouissances des 
amants : de ses lèvres si fraîches, si pures, s’é¬ 
chappaient des mots , et certains accents de vo¬ 
lupté, qui faisaient monter la rougeur au front 
d’Adalhert. 

A la fin d’un des couplets, il lui dit à voix 
basse : « J’ai Lieu du plaisir à vous entendre, 
j’en aurais plus à vous parler.» 

Elle mit uii doigt sur sa bouche, et loiiruant 
légèrement la tète par où la sorcière était sortie, 
elle fit entendre qu’on écoutait, qu’il fallait qu’elle 
chantât; et elle commença un autre couplet. 

Adalbert muriïiura à voix basse : « I^uivre 
fille, vous n’étes donc pas libre? » Et ses yeux 
exprimèrent les regrets, la compassion. 

Dans l’intervalle d’un couplet à un aiHre, Go- 
diva lui dit rapidement, mais avec une expres¬ 
sion iiuh'finissable ; « Je n’ai jamais senti pour 
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aucun autre liomme plus trintérèt.... Qui êtes- 
vous? » Et elle reprit sa chanson. 

Pendant qideilechantait, Adalbertlui dittout 
bas : « Je suis un des chefs de l’armée des Nor- 
niauds; je suis fils de Hollon. » 

A ce mot de Kollon, Godiva sembla éprouver 
un certain saisissement, presque de la frayeur; 
sa voix trembla. A la fin du couplet, elle lui dit: 
« Vous le fils de Rollon, de l’assassin de mes 
compatriotes!.... Que je vous |)lains!.... Et ce¬ 
pendant , ajouta-t-elle en le regardant avec ten¬ 
dresse et pitié, vous avez l’air si doux! » Elle re¬ 
commença à chanter. 

> 

« Ah! du moins, disait Adalbert, toujours à 
voix basse, confiez-moi pourquoi vous vous trou¬ 
vez ici ; dites ce que je pourrais faire pour vous 
rendre à la liberté, à la vertu. » 

Dès qu’il lui fut possible de répondre, elle 
dit, en levant vers le ciel ses deux grands yeux 
où roulaient des larmes : tf Je suis bien malheu¬ 
reuse! » Et puis, comme si elle prenait une ré¬ 
solution soudaine : « Oli î ce sera aujourd’hui !... 
.l’ai trop tardé.... Oui, ce soir même!.,., le sort 
en est jeté.... » 

En cet instant , la sorcière reparut tenant d’une 
main une corbeille qui contenait des fioles plei¬ 
nes de vin, de liqueurs de diverses espèces; de 
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l’antro, sur un large plateau , du pain et des 
viandes sèclies. 

ff Eh bien ! tu as donc fini ta chanson, Godiva ?» 
dit-elle en jetant sur elle un regard inquiet; et 
reprenant bientôt nn air serein et inènie gai : 
« Allons, jeunes gens, il faut ce soir éloigner 
lie nous tout cliagrin , tout souci. Godiva, j’en 
suis sûre, m’aidera à fêter notre liôle, comme il 
le mérite. J’ai cru voir qu’elle le trouvait à son 
gré. » 

Puis, en posant et en arrangeant les plats et 
les fioles de vin sur la table, elle réi»était d’une 
voix chevrotante ce dernier refrain tle la chanson 
que venait de chanter Godiva : 


n Ou t'iiovalier, de la bergère, 


Lequel des lieux 



— Ail ! deniandex à la fougère : 
Seule, elle .a vu tout le mystère. *> 


Godiva, en voyant revenir la sorcière,avait re¬ 
pris son ton folâtre, enjoué :« Je veux désarmer 
mon chevalier, dit-elle; merefnserait-il son épée? 
ici, il ne faut pas d’instrument tle mort. » Elle 
détaclia l’épée du bandHer, et l’alla poser près 
d’une paroi de la grotte. Elle revint ensuite s'as¬ 
seoir près de Ini, et passant les tloigts dans les 
cheveux d’Adalbert : « Gomme ils sont fins et 
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soyciixl on croirait toucher le duvet du cou d’uii 


cygne. » 

On doit bien penser qu’Adalbert était peu sen¬ 
sible à do telles agaceries, et pourtant, il ne les 
rebutait pas; il aurait craint de blesser celte pau¬ 
vre £ille qui lui inspirait un véritable intérêt. 11 se 
disait à lui-nfiéme : « Triste et gaie presque au 


niéino instant!.... timide, sensible, et peu après, 
hardie jusqu’à rinipiuleiice!... quel être indéfi¬ 
nissable! Elle obéit, je le vois, à la sorcière, 
lorscpi’eUe feint ramonr... Si je le savais!... quel 
cbâtiment ne mériterait jias l’infàme corruptrice 
de riimocence! » 


« Ab! disait la vieille, en posant les derniers 
plats et des coupes sur la table, beau chevalier, 


je vous ai bien fait attendre un mince repas; 
mais , voyez-vous , nous n’avons ici personne 
pour nous servir : nous sommes seules dans ce 
vaste souterrain ; nous nous aidons Tune l’autre. 


C’est aujourd’liui mon tour de servir; demain 
ce sera le devoir de Godiva. » 

Adalbert ne fut pas fàclié d’apprendre que le 
souterrain n’avait pour habitants que deux 
femmes, car il avait d’abord soupçonné qu’on 
lui tendait quelque piège. Mais il ne s’était pas 
long-temps arrêté à cette idée : comment une 
femme qui lui devait son bien-être, aurait-elle 
tramé sa porte?Le soupçon lui paraissait presque 
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un crime. Cependant, il regarda bien en quel 
endroit Godiva avait posé sa longue épée , et 
jiromit bien de ne la pas perdre de vue. 

I.a vieille vint le prendre par la main^ et If' bt 
asseoir, au milieu de la table , sur le coussin le 
plus moelleux tle rtni des lits. Godiva prit place 
à sa droite sur le même coussin; la vieille se 
plaça en lace de nos jeunes gens , sur Taulre 
banquette. 

Adalbert rnançea avidement trmie excellente 
hure. , et but à longs traits (rnn vin tumeiix 
qui Texcila à la gaieté, à la conijance. Godiva 
semblait avoir dit adieu à toute réserve, même 
à toute pudeur ; elle riait aux éclats, chantait, 
lui prenait les mains tpi’elle [uessait contre son 
sein ; passait elle-même un îles bras d’Adalbert 
autour de son corps; lui prenait sa tasse, lors¬ 
qu’il buvait , lui donnait en échange la tasse où 
elle avait commencé à boire. Ca sorcière a|)plan- 
dissait : « C’est bien , mes enfants; profitez de 
vos beaux jours. Voilà comme je faisais au¬ 
trefois ! » 

Mais Adalbert remarquait pourtant un peu 
de contrainte , peu de nature) dans tous les 
gestes tle (iodiva , daiis son rii’e surtout. Kile 
tombait parfois dans la rêverie, et la vieille lui 
rei^rocliait ses continuelles distractions. 

A la fin du repas, la vieille tira de sa poche 
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une petite liole, et détachant l:i cire qui en scellait 
le î^oulot : « Voici, dit*elle, un élixir divin qui 
surpasse en saveur tous les vins que nous avons 
bus. Je l’ai composé moi-même, il y a bien des 
années. C’est la seule üole qui m’en reste; nous 
la viderons ce soir. » Et elle reinplit la tasse 
d’Adalbert. 

Tandis qu’elle versait, Godiva secouait forte¬ 
ment, par dessous la table, une main d’Adalbert: 
il ne savait ce que cela signifiait; niais, comme 
il la regardait avec surprise, d’un léger signe 
des yeux, elle lui fit à peu près entendre qu’elle 
lui tléfeiidalt de boire. 


La vieille, pour ôter tout soupçon, se versa 
à elle-même , dans sa propre tasse , le reste de 
la fiole ; et Godiva, voyant la vieille occupée, 
substitua la tasse pleine de vin, qu’elle allait 


porter à sa bouebe , à celle. d’Adalbert. 

«—Maintenant, buvons à Godiva ! dit la vieille. 
— Volontiers, » dit Adalbert qui avait vu sa 
ienue amie remplacer sa tasse par la sienne, et 


jeter secrètement , sous la table , ht liqueur 
traîtresse. Il but à longs traits, en serrant d’un 
bras la jeune tille, à qui il cliercliait ainsi à té¬ 


moigner sa reconnaissance; ce qui ne l’empêcha 
point d’observer que la vieille n’avait fait que 
tromper ses lèvres dans la liqueur, et qu’elle re¬ 
mettait sur ia table sa tasse pleine encore. 
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«Eh bien! que flltes*vous de cette liqueur? 
dit la vieille ; ne trouvez-vous pas Godiva plus 
jolie encore qu’auparavant ? Ne vous sentez-vous 


pas un antre homme? » 

Adalbert comprit que la seule vertu de l’élixir 
devait être d’exciter puissamment les désirs; et 
il en voulut moins à la vieille, qu’il soupçonnait 
auparavant d’avoir voulu l’empoisonner. Il n’a¬ 
vait besoin d’aucun |)hiltre pour trouver Godiva 
très-séduisante. L’intérêt qu’elle paraissait lui 
porter lui avait fait oublier ce que ses manières 
avaient de trop libre. Obi coînme il eut désiré 
tie pouvoir être seul avec elle! Qui sait s’il n’eut 
pas oublié qu’il aimait Adelinde, qu’il lui avait 
donné sa foi? Pour tromper mieux la vieille, il 
affecta une ardeur |)lus forte encore que celle 
qu’il ressentait réellement. Ses caresses devin¬ 
rent plus vives, sa passion, en apparence, plus 
fongueuse : c’était de la frénésie, du délire. 

C’est à ce degré de passion que la sorcière 
l’avait voulu comhnre ; au.ssi, lisait-on dans ses 


yeux la vive satisfaction qu’elle en éj>rouvait. 

« — .le le vois,beau chevalier nurmand, se prit- 
elle à dire, ma présence vous Importune ; ii’esl-il 

pas vrai? Vous voudriez bien (pie je vous lais- 

* •! 

sasse seul avec votre nouvelle amie ; mais ap¬ 
prenez que Godiva, (pioique vous ne la jugiez 
sans doute [las troj) cruelle, ne veut avoir pour 
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amants que des l>raves. Vous Têtes, je le crois; 
il faut pourtant que j’éprouve votre courage. 
Vous le savez, je suis sorcière. Voyez cette porte, 
au fond tle la salle, entre ces deux piliers : levez- 
vous , et venez lire l’inscription qui y est gravée. 

— Allons»! dit Adalbert en riant; et prenant 
une des lampes qui étaient sur la table, il s’ap¬ 
proche de la porte. Il y lut ces seuls mots écrits 
en lettres d’or : 


KOUTE DU BONHEUR. 


La vieille, cpii s’était postée derrière lui, dit i 
« —Oui, c’est en prenant cette route que vous 


retrouverez Godiva. 

— Eh quoi! s’écria Adalbert, en se retournant 
brusquement, n’est-elle pas avec nous?» 

Il jette un coup d’ceil inquiet dans la salle ; 
Godiva avait disparu. 

«“- Gruelle vieille! dit Adalbert presque furieux, 
croyez qu’on ne se joue pas impunément de 
moi. Par Odin !... 


— Là, là, calmez-vous, fougueux chevalier, 
dit la vieille en riant aux éclats ; elle n’est pas 
perdue, votre Ciodiva : vous la reverrez plus 
belle, plus attrayante mille fois; mais, pour ar¬ 
river jusqu’à elle, il faut oser entrer avec moi 
dans le long corridor où conduit celte porte : 
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c’est là où j’exerce mon art. II faudra vous son- 
nieltre à quelques épreuves; car, voyez-vous, 
tous les plaisirs, il faut les acUeter. Encore une 
fois, avez-vous du courage? 

— Je ne crois point à ton art, dit Adalbert,et 
ne crains nulle épreuve. A tout prix , je veux 
revoir Godiva, et te l’enlever, s’il est possible. 
Entre, et je le suis. 


— Eb bien ! soit! » dit la vieille. 

Elle ouvrit la porte et descendit quelques 
marches; Adalbert, la lampe à la main, la sui¬ 
vait de près. Il se trouva avec elle dans un large 
et long corritior, dont les murs étaietit tapissés 
de hiboux , de chauve-souris, de singes, de 
crapauds empaillés; sur le sol, on voyait des 
tètes de morts, de grands vases du goulot des¬ 
quels sortaient de hideuses figures, des cercles 
magiques. Vers le milieu, des deux côtés, s’éle¬ 


vaient tieux énormes statues qui ressemblaient 
à (les fantômes : elles étaient couvertes jusqu’aux 


. pieds de longues robes noires ; on ne pouvait 
rcgar<ler sans effroi leurs visages en cire, pâles, 
décharnés , et qtû griinaraieiit horriblement. 
L’une tenait a la main un rouleau de parche¬ 


min ; l’antre un long 
une pomme de pîn. 
devant ces ligures , 


bâton Ijlaiic, terminé par 
Quand ils furent arrivés 
le vieille s’arrêta, et leur 
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adressa quelques mots barbares, auxquels Adal- 
bert lie corn])rit rien. 

« î^e cliariiie va commencer, » dit-elle ensuite. 
Elle |)rit un morceau de craie blanche , et 
traça autour d’Adalbert un grand cercle. Puis, 
elle arracha des mains d’une des statues le thyrse 
qu’elle portait, et le donnant à Adalbert : 

*f Prenez cet attribut d’un dieu jadis célèbre, 
car vous allez jouir des plajsirs des dieux. » 

Elle alla ensuite prendre le rouleau des mains 
de l’autre statue, et le déploya avec respect; 
après en avoir lu quelques lignes : 

« Je vais, dit-elle, vous entourer de presti ges; 
ayez toujours les yeux fixés là , dans cet en¬ 
droit ( elle montrait l’extrémité du corridor 
opjK)sée à la porte d'entrée); mais gardez-vous 
de sortir du cercle tandis que je tournerai 
antuiir de vous, excepté lorsque je prononcerai 
un mol mystérieux , inintelligible pour vous. » 
Adalbert lianssa les épaules, et lui dit : 

« Surtout, opérez vite; que je revoie Godiva, 
ou je v ou s étraiiglerili de mes mains, malgré vos 
statues magiques. » 

La vieille ne répondit point. Elle se mit à 
touniei’, en lisant son parchemin à voix basse, 
autour d’Adalbert. A chaque cercle qu’elle ilécri- 
vait, elle s’éloignait davantage du jeune homme. 
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([ui supportait impatieninieut toutes ces sîiim- 
grées. 

Au cinquième tour, elle cria d'assez loin der¬ 
rière lui, d’une voix très-forte : Arcan-Abraxasl 
et il enteiidit, en même temps, se fermer la 
porte par laquelle il était entré. Il ton nie vive¬ 
ment la tète, et ne voit plus la sorcière. 

«Où me suis-je engagé? se dit-il; et comment 
tout cela linira-t-il ? Ou Ton en veut à ma vie, 
ou l'on se moque de moi. Comment aussi ai-je 
pu me prêter à de si ridicules cérémonies ?... Mais 
je voulais tirer des mains de l’infâme sorcière 
une intéressante créature : voilà mon excuse. » 

Tout en se parlant ainsi, il chercliaitdes yeux 
si, dans cet arsenal de magie, il ne pourrait point 
trouver quelque arme défensive ; car il commeu- 
çait à craindre qu'on ne vînt l’attaquer. 

Mais un étrange bruit vint le distraire. 11 lui 
semblait que, dans une chambre voisine de la 
salle où il avait soupe, deux personnes contes¬ 
taient vivement entre elles; il se précipite aussi¬ 
tôt vers la porte qiiî conduisait à cette salle, et 
fait de vains efforts pour l’ouvrir. Il applique 
alors l’oreille près (le la serrure, pour entendre 
au moins quelques mots qui pussent lui faire 
juger du sujet d’une si chaude altercation. Mais 
ce ne sont que des gémissements, que des san¬ 
glots, qui parviennent jusqu’à lui; et il n’en peut 


f 













LE GOLF PRE. 3^5 

douter, c’est Gocliva qui [ileure, qui géniîL! Oh! 
que n’cut-il pas donné pour pouvoir voler à son 
secours! Enfin, quelques paroles entrecoupées 
qu’il ejitend lui font concevoir que la vieille veut 
forcer Godiva à commettre quelque crime. 

« Obéis ou meursTii ^ disait la sorcière; et Go¬ 
diva répondait: ta Quoi? nue! toute nue! oh! 
jamais !... jamais ! ï> Puis, des sanglots; et puis, 
d’une voix résolue : « Eh bien ! oui... mais je 
rirai avec lui. a Et, peu après, il lui sembla 
qu’elle s’éloignait du lieu de la scène, et qu’elle 
fermait brusquement une porte. 

Un silence effrayant succéda. 

Adalbert, dans une perplexité qu’on ne sau¬ 
rait ex[>rimer, marche incertain dans le vaste 
corridor où il est enfermé. A la lueur de la 
lampe qui y brûle toujours, ü cherche quel¬ 
que issue, quelque porte secrète. 

En ce moment, il entendit le son d’une lyre, 
et bientôt la douce voix de Godiva, qui parais¬ 
sait venir du fond du corridor. 

Il s’élance aussitôt vers le lieu d’où partait la 
voix. En dix pas, il touche au bout du corridor, 
qui se terminait par une assez large porte; il la 
pousse, elle s’ouvre presque d'elle-méme, et une 
lumière éclatante vint frapper ses yeux. La voix 
avait cessé au moment meme où lu porte s’était 
ouverte. Il se trouve, toujours seul, dans une 
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clmniljrc parlaitfinent éclaiivc, dont les murs 
étaient ornés .le peintures volnptuenses. il se 
(lematKle s’il doit aller plus loin, s’il ne ferait 
pas bien de soulever uii rideau pourpre, qui seni* 
ble posé exprès, vers le milieu de la cliatnbre, 
pour cacher quelque objet plus séduisant en¬ 
core que des peintures. 

11 s’avancait, le bras tendu, lorsque le rideau 
se replia sur lui-méine, et lui laissa voir celle 
(pi’îl cherchait, étendue sur un niagnÜHiue lit 
tie repos, la tête couronnée (le roses, et sans 
autre voile que sa noire et longtje chevelure. 
Mais à peine il a le temps de l’apercevoir dans 
celte altitude. Godiva s’est levée sur ses pieds, 
au milieu du lit, et elle a jeté un cri d’effroi. 

« Jeune homme, arrête ! criait-t-elle avec force ; 
la mort est là! » Ët, d’une main, elle indiquait la 
terre. 

Adalbcrt, étonné, regarde le sol, ne voit qu’un 
très-beau tapis étemin au-devant du ht où (io- 
diva était, toujours criant : «IN’avance pas; la 
mort est là!» Il croit qu’elle veut employer quel¬ 
que ruse pour l’empêcher d’arriver jusqu’à elle. 

«Godiva, lui dit-il, vous cherchez en vain à 
m’effiayer; nnc.inc puissance ne inVtnpéclici a..... 

Godiva tombe alors à genoux stu' le lit, les 
mains jointes, la terreur peinte sur tous ses 
traits : «Ah! crois-moi, je ne te trompe point : 
























i.r- GUI FritK 



si lu mets le j)ie(l là, dil-elle eu lui monlraiil 
le lapis, lu es mort!» Kt elle sanglotait. 


Ses accents étaient .si 
tju’Aùalbert commence à 


vrais, si déchirants, 
croire qu’un piège est 


caché sous le lapis. Il tenait encore à la main le 
thyrse que lui avait donné la sorcière; tl veut 
s’en servir pour sonder le terrain. A peine il 
appuie la poiiune du thyrse sur le lapis qu’il le 
sent céder, s’enfoncer. Une trappe cpi’il recou¬ 
vrait tt)urnc sur elle-inéme, et Adalbert voit^ 
devant lui, sous ses pieds, un gouffre noir, 
[)rofuiul, trt>Li s’échappe une odeur cadavéreuse, 
une vapeur qui obscurcit l’air. Il recule avec 


liorrcur. 


« (iraces te soient rendues, ô mou Dieu! s’é¬ 
crie Güdiva; il est sauvé 1 » Et, en meme temps, 
s’élançant avec force de dessus son ht, elle fran¬ 
chit le goulfre, et vient tomber aux pieds d’A- 
dalbert. 


K—Ils sont tous là, tes camarades, lui dit-elle, 
en moutrant le c^oulfre. Toi, tUi moins, tu nV 
tomberas point. Moi seule, je mourrai; mais je 
suis si lasse de la vie ! 

— Ah! dit-il eu la serrant fortement d’uii 
de ses bras, tant que je vivrai, personne ne 
l’arrachera de mes mains. Je suis sans armes, il 
est vrai; mais j'ai tie la force, du courage. Les 
assassins .sont-ils en «raiitl nombre? 
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— Elle est sonie, dit Godiva; mais... o Dieu, 
la voici! » Elle tremblait de tous ses membres. 

Adalbert entendit eu effet le bruit d’une clef 
dans la porte du long corridor, et bientôt après, 
le retentissement des pas de la vieille. 11 prend 
Godiva, la pose tout près du mur de la cham¬ 
bre, et se place déviant elle, dn coté opposé à 
celui où s’ouvrait la porte, (lui devait les cacher 
tous les deux lorsejue la vieille ^en pousserait le 
battant. 

^La sorcière ouvre, avec précaution, la porte, 
et, n’entendant aucun bruit, elle avance. Elle 
avait un poignard à la main, et ressemblait à 
une furie qui sort des enfers. 

En voyant la trappe retournée, elle murmura 
entre ses dents : 

« Ah! c’est donc fini! Je craignais que cette 
Godiva.... » 

Elle ne put acliev^er. Adalbert s’était lancé, par 
derrière, sur elle, comme un faucon sur sa proie, 
lui avait pris les deux bras qu’il tenait lorlement 
serrés contre sou corps : 

« Godiva! s’éciia-t-Ü, donne-moi quelque lieu 

que je renchaîne. » • 

Gotliva accourt: voyant la sorcière retenue, 

^ h/ 

elle retrouva eu elle-même une vigueui’qu’elle 
ne se connaissait point. Elle arrache tl’abord 
de la main de la vieille le poignard, et le jette 
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(laîis le goufire ; [>tils, ne trouvant près d’elle ni 
cordon, ni courroie, elle se hâte de détacher le 
baudrier d’Adaibert, et en lie fortement les’'ras 
de la vieille derrière son dos. On eût dit qu’une 
force surnaturelle l’excitait, doublait ses forces. 

La sorcière voulait d’abord se débattre; elle 
jetait sur Godiva des regards foudroyants, l’ac¬ 
cablait d’imprécations; mais, quand elle se vit 
liée, qu’elle vit que toute résistance était inutile, 
elle ent recours aux plus humbles supplications. 

« Ob! disait-elle à Adalbert, ne me punissez 
pas encore ; Je reconnais mes fautes : mais si 

vous m’accordez quelques jours de vie, je vous 
■ 

en récompenserai en vous apprenant tout ce 
qui se trame contre vous et les Normands. En 
les livrant à la mort, J’obéissais à îles ordres su¬ 
prêmes.... » Et elle regardait, avec ini effroi qui 
se peignait hideusement sur tous ses traits, le 
gouffre entr’ouvert si près d’elle; elle craignait 
tl’y être précipitée. 

x\dall)ert devina sa pensée et Un dit avec calme: 
« Ce n’est point ici qne vous périrez, indigne 
créature : je no suis point bourreau. D’autres 
que moi vous jugeront, vous condamneront.... 
Marchez devant nous, ajonta-t-il en la poussant 
violemment dans la salle des soicelleries. Il me 
larde de sortir de cet effroyable séjour. » 

1-11 meme temps il prit dans ses bras la pau- 
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vre jeune fille, qui, après la violente secousse 
qu’elle venait (Féprouver, s’était sentie (léfailÜr : 
ses jambes lléchissaienl sous elle, sa tète tombait 
sursapoitrine, Aclall>ert,qui la [)orlait àcleini-cou- 
cbécsur ses deux bras, la snjïpliait de conserver un 
peu de courage. Ce fut ainsi qu’ils arrivèrent, non 
sans peine, sous le portique où, quelques heures 
auparavant, ils avaient fait nn si joyeux repas. La 
table était encore couverte des restes du festin, 
leurs tasses à demi pleines de vin. Ailalbert prit 
une de ces tasses, et la porta aux lèvres de Godiva 
qui paraissait mourante ; elle en but quelques 
gouttes, et sembla un peu se ranimer ; elle put 
lever à demi la tête, ouvrit les yeux, et les je¬ 
tant sur ello-ménie ; 


« OI) ! Dieu ! dit-elle , quelle bon te! je suis nue, 
et je ny pensais pas! » 

Et aussitôt étendant sur elle ses longs cheveux j 


elle tAclia tie s’en faire un 
pant des bras d’Adalbert : 


voile. Puis, s’échap- 


« jMes vêtements sont là, tout près, dit-elle, 
en montrant une porte latérale, je les y ai dé¬ 
posés; si je pouvais.... » Elle essaya de marcher 
seule; mais à peine elle avait lait deux pas qu’elle 
tomba pâle, sans monvèmeiit sur la terre, 

« Allons, monstre,dit alors Adalbcrtà la vieille, 
marche encore devant moi ; indique-moi lacliam- 






























r.?: GoL'FFîiF.. 38 1 

brc où je pourrai trouver les vêtements de cette 
fille. » 

Eli ce moment, il vit son épée qui était restée 
à la place où Godiva l’avait posée ; il la tira dn 
fourreau et en menaça la vieille; mais elle né fai- 
sait aucune résistance, obéissait à fous les or¬ 
dres en esclave soumise. Elle s’achemina vers 
une petite |)orte que cachait un des piliers de la 
salle, et la poussa du pied. La porte s’ouvrit 
aussitôt, et Adalhert vit là, tout près sur un lit, 
dans une très-petite chambre, la tunique dont 
il avait fallu que (iodiva se dépouillât pour se 
rendre, par une secrète issue, dans la chambre 
du gouffre. Il jirend tout ce qu’il peut trouver 
des vêtements de Godiva, et court les lui ap¬ 
porter. 

Sou évanouissement avait cessé, elle s’était re¬ 
levée; mais, se sentant encore trop faible pour 
marcher, elle était restée debout, le corps ap¬ 
puyé contre un pilier. Adalhert liii présente sa 
tunique ; et, comme elle pouvait à peine mou¬ 
voir les bras, il s’empresse de l’en revêtir iui- 
méme. D’une main il écarte ses longs cfieveux, 
et de l’autre, fait descendre la robe jusque sur 
scs genoux , et ensuite il attache autour de ses 
reins sa ceinture. 

« lài n’auras plus à rougir de ta midi té, di- 
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sait-il en nouant la ceinture; je puis à présent 
te montrer à mes Narmancls. » 

La jeune fille laissait tomber sur lui des re¬ 
gards d’admiration, île reconnaissance. On me 
croira sans peine quand j’affirmerai quVii cette 
circonstance aucune idée de volupté ne vint 
même effleurer lame d’Adalbert. En parcourant 
de ses mains le corps nu de la jeune fille, il 
cherchait à ne point alarmer sa pudeur : on eût 
dit qu’il la respectait comme la plus pure des 
vierges; et pourtant il était loin, très-loin de 
croire que Godiva eût été jusqu’alors vertueuse, 


irréprochalile; mais elle lui avait sauvé la vie !... 

Quand elle fut entièrement vêtue, il la prit 
dans ses bras, la porta sur un des lits de repo.s, 
et plaça plusieurs coussins sous ses épaules et 
sous sa tête. Quant à la sorcière, ayant trouvé 
des cordes près d’uii pilier, il rattaclia à ce pilier 
même. Il alla ensuite ouvrir la porte d’entrée du 
souterrain, pour voir s’il ne passerait personne 
qui pût aller informer le scalde Eglll de l’em¬ 
barras où il se trouvait; car il ne voulait retour¬ 


ner an camp qu’avec les deux femmes qu’il avait 
en sa garde. 

r.,a nuit était avancée : les étoiles brillaient au 
ciel; il avait un peu neigé vers le soir, la mon¬ 
tagne et la plaine étaient comme couvertes d’nn 
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grand voile blanc ^ sur lequel les brandies des 
arbres dépouillés de feuilles, et les buissons, se 
dessinaient comme des broderies noires sur une 
étoffe éclatante de blancheur. 11 voyait bien au 
loin les feux du camp; il entendait meme le 


murmure de jilusietirs milliers de voix; et il lui 
sembla qu’il y avait jilus d’agitation qu’à l’ordi¬ 
naire. Mais, autour de lui, la montagne était 
déserte: il y régnait un silence qu’aucun cri, au¬ 
cun bruit n’interrompait. 


« Faudra-t-il donc rester ici jusqu’au jour? se 
disait-il ; et cpii sait même s’il passera quelque 
voyageur sur ce mont écarté des routes fréquen¬ 
tées? Egill doit être bien inquiet de mon ab¬ 
sence. » Il rentrait ensuite dans le souterrain, 


disait quelques mots consolateurs à Godiva. Celle- 
ci frémissait ilès {pi’elle le voyait s’éloigner de 
quelques pas. Mais, clans ranxiété où il se trou¬ 
vait, il sortait à chaque instant du souterrain. 


Vers le milieu de la nuit, comme il était de¬ 
hors en observation, il crut apercevoir, sur un 
mamelon lointain de la montagne, quelques 
points noirs qui s'agitaient; puis, il vit briller la 
lumière de plusieurs torclies alhimées. Des voix 
vinrent frapper ses oreilles , et il reconnut Tac- 
cent de la langue des INorwégieiis: il lui sembla 
même que Ton prononçait souvent son nom. 
Aussitôt il se met à crier de toutes ses forces: 
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U Normajuis! Normal kIs ! 


an secours(ruii 


(le vos compatriotes!» 

Les Nonnaïuis s’arrêtèrent. Ils paraissaient 
iiulécis sur le chemin qu’ils devaient prendrez; 
car, s’ils entendaient la voix, ils ne pouvaient 
distinguer, dans la sombre gorge de la monta¬ 
gne, celui cpii les appelait. Adalbcrt alors se pré¬ 
cipite dans le souterrain, y prend une lanqie 
allumée, et court se replacer à la porte. I-es guer¬ 
riers normands jettent un cri de joie, en voyant 
la lumière de la lampe, et aussitôt descendent, 
ou plutôt se laissent rouler du liant du mame¬ 
lon qu’ils occupaient; et bien que plusieurs tom¬ 
bassent dan.s des ravins assez profonds, car la 
neige em[)échait qu’on put disliugiier les traces 
des sentiers, il ne itnir fallut que peu de tenijis 
pour arriver près d’Adalbert. 

«Quoi !... c’est vous, notre jeune clief? t-)b ! 


nie votre absence a causé d’inquiétude dans tout 
e camp! Egill, désespéré, a envoyé vingt pelo- 
ons de guerriers, de tous les côtés, avec ordre 


de fouiller les bois, les montagnes. Plus lum- 
renx que nos camarades, nous vous avons trouvé. 
Ob! venez, venez vite rassurer le malbeiiretix 


scalde, votre ami !» 

Adalbert remercia les 
(ju’ils lui témoignaient. 


ijucrriers du vif interet 

O 

«Mais, ajuula-l-il, J ai 


Jiesoin de votre secours pour 


transporter 
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camp les deux prisonnières que voici:» et il 
ouvrit en même temps la porte du souterrain. 

Ces Normands furent émerveillés de voir un 
lieu très-éclairé et somptueusement meublé dans 
Tintérieur d’une montagne. L’un d’eux, en aper¬ 
cevant les deux femmes , s’écria : 

« Par Frigga ! je retrouve ma vieille sorcière 
et sa charmante fille. Quoi ! général, vous avez 
pu les prendre? Vous m’avez devancé; car je 
comptais bien venir, la nuit prochaine, enlever 
au moins la fille. Si j’ai tant tardé, c’est que la 
vieille m’avait menacé de lancer après moi tous 
ses diables ; et l’on assure que les diables chré¬ 
tiens sont cent fois plus méchants que les fées 
de notre pays, » 

Adalbert sourit : « Eh bien ! tu vois que ces 
diables ne m’ont fait aucun mal. Mais agissons. 
La jeune fille, mes amis, il faudra la porter bien 
mollement, et lui témoigner de la bienveillance. 
Sans elle, votre jeune chef aurait soupé aujour¬ 
d’hui dans le palais d’Odin. Quant à la vieille, 
je vous la livre; portez-la sur vos épaules, traî- 
nez-la, s’il le faut. » 

. - Oh ! je me charge de porter la vieille, 
dit un guerrier robuste, d’une grandeur déme¬ 
surée, le plus fort de tous ses camarades; et, 
pendant la route, je pourrai bien la secouer un 
peu rudement. » 
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Aussitôt, on détaclie la vieille du pilier; et de 
la meme corde qui ly retenait, ou la lie .sur le 
dos du guerrier norinaïul qui, pour prouver 
que le poids lui paraissait léger, s’élevait, en sau¬ 
tant, à deux pieds de terre. Quant à Godiva, 
les Normands résolurent de la porter couchée 
sur le lit même où Adalbert l’avait posée. Six 
d’entre eux soulevèrent le lit, qyi ne leur parut 
pas trop pesant; et, pour qu’elle ne souffrît pas 
du froid, ils étendirent sur son corps un long et 
large manteau de peau d’ours. 

Avant de quitter le souterrain, plusieurs des 
guerriers normands demandèrent la permission 
de le visiter. «Ceux de nos camarades, flireni-ils, 
qui venaient consulter la sorcière sur leur fu¬ 
ture destinée, nous racontaient, à leur retour, 
que l’oii voyait danscette caverne des choses iiier- 
veilleuses : des statues qui se uiouvaient comme 
si elles étaient animées ; tles aniinaux de toute 
espèce, des lions qui rugissaient, des serjyents 
qui sifflaient, des dragons ailés qui lançaient des 
flammes par la boiiclie et les yeux. Se moquaient- 
ils de nous, >ios camarades ? Nous voudrions bien 
savoir ce qu’il y a de vrai dans tout cela. 

— Eli! bien, dit Adalbert, apprenez comliien 
il est facile irabnser les lioinmes par riiw pres¬ 
tiges, et d’opérer d’apparents miracles. Venez : 
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je serai moi-même votre guide Hans le labyrintlie 
où vous allez pénétrer. Mais que celui d’entre 
vous qui porte la sorcière vienne aussi avec nous. 
Le premier supplice de celte indigne femme sera 
de voir que ses impostures ont été découvertes 


(‘U même temps que ses crimes. » 

D’après les ordres d’Adalbert, quelques guer- 
riers restèrent près du lit de Gocliva pour lui 
donner les secours dont elle pourrait avoir be¬ 
soin. Les autres, des torches à la main, le sni- 


vii-ent dans la salle où , quelques ben res aupa¬ 
ravant, il s’était si imprudemment engagé. 

Kn iiarcüiirant cette longue galerie souterrai¬ 
ne, toute remplie d’objets bizarres ou effrayants, 
les Normands, (pielle que fût leur intrépidité or¬ 
dinaire, éprouvèrent nue certaine émotion. Ils 
regardaient tout en silence et d’un œîl inquiet, 
étonné. Quand ils furent devant les deux statues 
an visage si pâle, aux vêtements si lugubres, 
ils se serrèrent les uns contre les antres, comme 
4 . s’ils se fussent attendus à les voir se mouvoir. 


descenilre de leurs piêdeslanx. Adalbert souriaiL 
Ils avaneaient toujours. Adalbert, lorsqu’il fut 
au bout de la galerie, se retournant vers eux, 
leur dit ; « O mes camarades, nous allons en¬ 


trer maintenant dans un lien funeste, périlleux. 
Gardez-vous tle m’y devancer d’un seul pas, » 
Et il poussa la porte de la chambre où l’a- 
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vaieiit naguère attiré les accents de la volup¬ 
tueuse voix de Godiva. 

Etonnés de la vive lumière que répandaient 
dans cette salle vingt lampes qui y brûlaient en¬ 
core derrière lescolonnes; curieux de consitlérer 
les peintures qui en décoraient les murailles, tous 
auraient voulu y entrer à la fois. Mais Adaibert 
les arrêta : il leur fît remarquer la trappe fatale 
qui était restée toujours levée, retournée sur 
elle-même. « leur dit-ll, est le tombeau (les 
braves chefs dont vous regretterez loug-tetnps 
la perte. Rentlezdeur un dernier hommage ; mais 
n’allez pas vous exposer à périr comme eux. » 

Malgré les efforts que faisait Adaibert pour les 
retenir, deux guerriers s'avancèrent sur les bords 
du gouffre. Mais l’odeur qui s’eu exhalait les 
força de reculer; il jetèrent un cri d’horreur; 
et, à ce cri, tous leurs camarades s’empressèrent 
de rentrer dans la galerie. 

Ce fut alors qu’éclata leur indignation contre 
la sorcière. Ils l’auraient immolée sur le dos 
même du guerrier qui la portait, si Adaibert 
ne leur eût représenté que ce meurtre d’une 
femme enchaînée paraîtrait une. insigne lâcheté. 
Mais il ne put les empêcher de briser tout ce 
qui se trouvait dans la galerie de la sorcière. Les 
urnes, les tigres empaillés, les hiboux, les serpents 
tombèrent sous leurs coups, ainsi que les deux 
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graiules staliics qui les avaient (rabord intimidés. 

Adalbert remarqua que l’un des piédestaux 
des statues renversées était creux intérieiire- 
ineiit ; et il pensa que c’était une espèce de 
cachette où la sorcière pouvait avoir déposé tout 
ce cm’elle avait de plus important et de plus 
secret. Il fit approcher une torche, et put ex¬ 
plorer avec soin rintérieur du piédestal. D’abord , 
il ii’y trouva quç des livres de grimoire, que 
les prophéties de Merlin; mais ensuite, il en 
tira des rouleaux de parchemin et des tablettes. 
II lut quelques lignes des tablettes, et vit qu’elles 
contenaient les plus secrètes pensées de la sor¬ 
cière et ses sinistres projets. Les rouleaux étaient 
les lettres (|u’elie avait reçues en différents 
temps de l’évéque Gozliii et du conitii Eudes 
meme. La sorcière, qui jusque-là était restée 
muette et comme insensible sur le dos du guer¬ 
rier auquel elle était fortement bée, ne ]>ut 
s’empêcher de pousser un long gémissement, 
quand elle vit que les complices de ses crimes 
seraient connus et leurs manœuvres divnigriées. 

Ce n’était pas le moment de lire avec atten¬ 
tion tous ces manuscrits : Adalbert se contenta 
de les recueillir, se promettant bien de les mettre 
sous les yeux d’Egill et des scaldes qui devaient 
juger la sorcière. 

Tous les iïuerriers normands rentrèrent en- 
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suite (luns le vestibule, chargés de débris, tro- 
pliées de leur expédition. 


Le crépuscule du matin conirneiieait à-paraître. 
Ou pouvait distinguer la roule qui conduisait 
du Mont-de-Mai‘s au cain[). Adalbert donna le 
signal du départ. Au milieu tie la troupe des 
Normands, Godiva, sur son lit, ressemblait à 
un vaiiKjueur dont on célèbre le triomphe. On 
fut bientôt descendu dans ta plaine. 


Pour arriver au camp, il fallait pa.ssei’ tlevaut 
le chaleau du Lover. Là, Adalbert tloniia ordre 
de faire halte. ’» 

<f Mes camarades, dit-il, il faut que je m’en¬ 
tretienne avec le scalde Egill. Déposez ici la 
jeune fille; je m’institue son gardien. Quanta la 
sorcière, conduisez-la dans nus prisons, bientôt 
une assemblée des scakles, des (irotters et des 
chefs de nos bandes, prononcera sur son sort.» 

Les guerriers obéirent; ils marchèrent vers le 
cainj). 

J..es gardes (lu cliâteau s’empressèrent d’y faire 


entrer Godiva qui, vivement émue par nulle sen¬ 
sations diverses, pleurait, et ne cessait de baiser, 
par reconnaissance, les mains de son bienfaiteur 
Atlalbert. 
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XOTES. 


ffOTE PREMIÈRE. 


C'est le bon rot Dagobert qui institua { dans l’église de 
Saint-Üenys ) cette continuelle psalmodie. — Page a. 

A-l-il existé un Denys, évêque de Paris, vers la rnolLté 
du iii*^ siècle ? LeDenys, martyr à Pans , ne serait-il point 
leÜeiiys, dit \'Aréopagîte^ qui avait été évèqne à Athènes, 
à la (in du i**" siècle? Eut-ll pour compagnons tle ses tra¬ 
vaux apostoliques Rustique et Éleulhère y à qui l’on coupa 
la tête comme à lui ? Par qtii fut ordonné et où s’exécuta 
ce triple martyre? Je ne demanderai pas si, après son su}>- 
pHce, Denys porta sa tête sous son bras, de Paris jns([u’au 
lieu où est aujourd’hui bâtie l’église qui s’hotiorc de sou 
nom : dans ce siècle peu crédule on me rirait au nez. Mais 
est-il vrai qu’une dévote gauloise, nommée Catullay prit 
soin d’ensevelir dans un champ qu’elle possédait les corps 
des trois martyrs? que, bientôt après, nombre de miracles 
éclatèrent, particuliérement sur le tombeau de saint Deuys 
(on n’en cite presque jamais de ses compagnons, saints tout 
autant que lui}? Est-il constant aussi que ce fut depuis 
l’acte de piété qu’accomplit la dame Catüüat\\\e\e village qui 
s'éleva dans son champ prit le nom de Catulliacum? etc., etc. 
En vérité, je n’en sais rien, pas plus que cent auteurs, au 
moins, qui ont écrit de gros livres où toutes ces graves 
questions sont longuement controversées, et (pie j’ai pour¬ 
tant pris la peine de lire. 

Voici ce tpi’il y a de plus certain ; et ce ne sont plus de 
fabuleuses , absurdes et ridicules légendes qui nous l’ap¬ 
prennent, mais quefques chartes nutlieritiftues, et des mo¬ 
numents dont les restes sont encore sous nos yeux : Dago- 
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hert, s’il no fonda pas, augmenta et enrichit considérable- 
ment une église ([ui s’élevait déjà, avant le vu** siècle, près 
de la chapelle où l’on rendait depuis long-temps un culte 
au corps d’un saint Denys , fjuel qu’il soit ; et il ordonna 
qu’on y chanterait à toute heure, le jour comme la nuit, 
des prières que les chroniqueurs ne nous ont point, que je 
sache, indi(piées. C’était bien le moins que ce griiiid l'oi put 
faire jK>ur obtenir le pardon de sa cruauté, de ses crimes et 
de ses incroyables déportemeuts. 

Pour qu'elle pût CNécuter cette fondation d’iine psalmodie 
perpétuelle^ il fallait que, dès lors, l’abbaye de Saint- 
Denys ( si c’était une abbave ) contînt un grand nombre de 
moines ou au motus de clercs. Ainsi, dès le temps de Dago¬ 
bert, c’est-à-dire au vu® siècle, Saint-Denys était un des 
établissements religieux les j)his considérables cl les plus 
ri elles de tonte la chrétienté. 


La belle église que l’on voit anjourd’liui à Saint-Denys 
n'est pas, comme on le pense bien, celle où fut enterré le 
roi Dagobert. Elle fut reconstruite, au moins en grande 
partie, 120 ans après, |>ar Pépin, père de Cbarlemagnc. Sous 
Louis-le-Jeune, l’abbé Suger entreprit de la rebâtir de 
nouveau, et, grâces au zèle de ce célèbre abbé et à ses 
immenses richesses , les travaux avancèrent avec une mer¬ 
veilleuse rapidité. Mais ce fut saint Louis qui eut la gloire 
de les terminer et de léguer à la postérité une des plus 
belles églises de toutes celles qui couvrent la France. 


. NOTE II 


Parlons, . . pour le Mokt-dk-Maes. — Page 5 . 

I.e monticule qui s*élè‘ve dans la plaine, au nord de 


Paris, s’est ajipclé d’abord Mans Mercuru [ c’est te nom que 
lui donne Frédégaire, le plus ancien liislorieii français apres 
Grégoire de Tours), et Mous Martis, par Hilduin , qui 
écrivait sous le règne de Louîs-lc-Débonnaire, c est-à-dire 
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au comiiipiiccniciit du ix** siècle*. Le nom de Mons Mar- 
tjntni f d’où l’on a tiré celui île Monttnurlre^ ne lui a été 
donné ({ue par des écrivains postérieurs à ceux cpic je viens 
de citer ; par des légendaires surtout^ rjui avaient intéi’èt 
de soutenir que là avaient été décapités saint Ueiiys et ses 
compagnons. 

Comme rien ne prouve qu’à l’époque où des chrétiens 
vinrent apporter une nouvelle religion à Paris, c’était sur 
la inr)ntagiic appelée aujourd’hui Mmitmartre ou des Mar¬ 
tyrs qu’on les punissait de leur audacieuse impi-iuh'iice, je 
pense qu’il serait convenable de lui restituer son ancien 
nom de Mont-de-Mars^ ou celui de AIorit-de-Mcrcurt\ INid 
doute que ces deux divinités , au temps où la religion des 
Romains <lominait dans les Gaules , n’y aient eu des tem|>les : 
les débris de moiniinents antiques qu’on y a trouvés en dif¬ 
férents temps , et <!oni Cayius a donné la description et la 
gravure**, en sont une preuve convaincante. 

Dès les temps les plus anciens, le Mont-de-Mars » 
comme toutes les collines des environs de Paris , fut creusé 
à de très-grandes profondeurs. C’est de toutes ces collines 
que l’on a tiré les pierres qui ont servi à la construction de 
la ville et des maisons do campagne et villages qui l’eii- 
vironnent. 


(]es excavations ou carrières offrent atijourd’htii, aux 
géologues surtout, une ample matière à de curieuses ob¬ 
servations. Mais ce n’est point dans une simple note cpi’il 
serait possible de détailler les fossiles de toute espèce , 
I>o issons , reptiles , qtiadru[)èdes , oiseau.x, et même végé¬ 
taux , qu’y*ont découverts MM. Cuvier et Broîgniart. Je 
dois rem oyer le lecteur à leur intéressant ouvrage ***. 


• At>bou, tlaus üOD poèoïc, rap^vclle aussi Mout-dc-Mars : 

Affnipotens moniis suptr Odo cacumina Martis 
Enliuil* ». « 


Auro^ Tjh, II, V, 

** Daus son Recueil tl^antiquités. 

Eisai sur la giügrapliie ru!ucTaIf>glf]uc fies environs de Paris. 
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Oh ! bientôt , mon CANTIQUE sera dans toutes 
ches, etc. — Pajjc 9. 


les bou- 


Le canticjiie que chante Adalbert { page 23 } est tiré 
presque entièrement de la légende de s€iinte Marie CÉ^^'p- 
tienne. On peut voir dans les Bollandistes (2 avril) la Vie 
de la sainte en prose, et ensuite un assez long ]>oèine latin 
en son honneur. Baillet lui consacre tin article dans ses 
Vies des Saints *. 

Je ne saurais dire quand on commença à honorer, dans 
Paris, cette courtisane devenue sainte ; mais toujours est- 
il que, dans le xiii^ siècle, on v voyait une cliapelle qui 
lui était particulièrement consacrée, et qu'une des plus an¬ 
ciennes communautés ou confréries ^ celle des Drapiers, 
s'y réunissait, et prenait soin de la réparer, il est assez 
bizarre que les drapiers aient choisi pour protectrice, pour 
patronne, une sainte qui, penilant quarante ans, u’eut 
besoin d’aucune draperie, car elle vécut nue, tout ce temps, 


dans un désert. 

« Ou remarquait dans celte chapelle, dit M. Du- 
laure **, la peinture d’un des vitraux où sainte Marie 
r?^gvptieune était représentée sur un bateau, troussée 
jusqu’aux genoux devant le batelier. Au-dessous de cette 
peinture, on lisait ces mois : Comment la sainte offrit son 
corps au batelier pour son passage. Dans la Vie de cette 
sainte on lui fait confesser cette action : « T<’ayant pas de 
« quoi paver, ü me vint en l’idée d’exposer ma personne à 
O l’impureté de ceux qtû voudraient payer pour moi. En 
« effet. . .j’entrai ilans le navire, provoquant les passagers 
« à la dissolution par des actious peu hoimètcs, etc.» 

La chapelle de sainte Marie rÉgyptleiiiie u’a été délniite 


* Tome rv , 5^ 8iêrle* 

** Histoire de , t. lï, jk 
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riu'en 1792. Elle était située dans la rue que l'on appela 
d’abord de VÉgyptienne, et que, par corruption, on 
nomtna et nomme encore aujourd’hui de la Jussieniie. 

NOTE IV. 

Ils trouvèrent d'abord les ruines de la villa antique du 
riche Clientiüs. —Page 10. 

Il faut lire ici Cleninus ^ car c’est ainsi (jue l’abbé Lebeiif* 
nomme ce Romain, d’aj>rès des fragments d’inscriptions 
trouves sur le Mont-de-Mars f 

Ce mont a dû être couvert, au temps de la domination 
romaine dans les Gaules , de ces maisons de campagne 
( viilæ'j que les riches Romains s'empressaient d’élever 
partout où ils s’établissaient. Ce n’est donc point une 
opinion inadmissible et sans fondement querelle du savant 
qui dérive le nom du hameau de CUgnancourt du nom de 
C^e/îéffüor, ancien possesseur d’une villa sur le Monl-de-Mars. 
L’abbé Lebeuf a décrit, dans un ouvrage que je citerai sou¬ 
vent , les ruines des bains antiques qu’on y tléeouvrit en 
1738. L’usage des Romains fut toujours d’annexer des bains 
à leurs maisons de campagne; et ces bains en étaient 
souvent la partie la plus considérable et la plus somptuen- 
scmeiit ornée. On en verra la preuve si l’on veut bien lire 
la lettre où Pline-le-Jeune donne la description d'une villa 
qu'il possédait en Toscane **. 


NOTE V. 

Ils ( les moines de Saint - Germain - des - Prés ) obtinrent 
quon épargnerait leur église et le tombeau de leur saint 
Gerrnatn, — Page ï 5 - 

C’est de la troisième expédition des TVormands contre 
Paris qu’il est ici question. Sa date est de 861. Voici 

• Histoire du diocèse de Paris , t. Il , p. lao. 

Plinii EphioL^ Lib, V * cp. 6. 
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comme en parte le plus exact des historiens de ces temps 
désastreux ; n Les Normands revcmis , pour la troisième 
fois , devant Paris , et chargés tics dépouilles des négo¬ 
ciants de cette ville, rjtii avaienf pris la ftiite , mais qui 
étaient loinhés entre leurs mains , entrent dans l’église de 
Saint-Germain-des-Prés, pendant (jue les moines chantaient 
matines. Ces religieux, au nombre d'une vingtaine seule¬ 
ment, parce que le reste était dispersé à Esinant 011 à No- 
gent-rArtaud , avec le corps de saint Germain , ou dans 
cjnelqucs autres terres de leur dépendance, se cachent où 
ils peuvent, et par ce moyen évitent la mort, à rcxception 
d’un seul qui fut tué. Les Normands égorgent plusieurs 
domcstifpies, pillent le mouastère et mettent le feu au 
cellier. I.,es faubourgs rie la ville, et surtout celui du midi, 
durent souffrir considérablement de cette irruption *». 

On ne doit pas être surpris de ces fréquentes incursions 
des Normands sur le territoire de Paris. Dès l’an M 58 , Üs 
s’étalent établis dans l’île d'Oissel, entre Koueu et le Pont- 
dc-l’Arche , et s’y étaient forlifiés. De là , ils remontaient 
souvent j>ar bateaux vers Paris. On peut dire qu’ils étaient 
maîtres des deux rivc.s lie la Seine, depuis i’eiidxmcluire 
jusqu’à cette ville. Mais ce qu’il n’est pas si facile d’ex¬ 
pliquer, c’est que les Parisiens, qui s’enfuyaient au moment 
liu danger, l evinssent, <lès qu’ils voyaient les ennemi.s 
éloignés à quelque distance seulement de leur capitale, 
se rasseoir tranquillement à leurs foyers , replacer les re- 
lif[ues dans les églises, et ré|iarer, comme ils pouvaient, 
les désastres dont ils avaient souffert, et qu’ils devaient 
bien s’attendre à voir se renouveler peu de temps après. 
Comment ne s’unirent-ils point aux |>ruplades voisines, 
également menacées par ces étrangers ? cnnuuent no for¬ 
mèrent-ils jtoint une ligue contre ces cruels dévastateurs, 
puls<|u’ils ne se sentaient point assez forts pour se défendre 


* ^roü,S5aînls du PÏ^Sî^îs. — Nou^^eUêâ annalei de Paris t règne 

de Huants Capet^ Paris, i voL ir]-4, p, lüt. 









NOTKS. 


* 


^99 

seuls, cl les expulser à jninais d’un fleuve qui leur offrait 
laul de facilites pour des invasions inopinées ? Mais qii’at- 
teii'die de peuples dirigés i>ai’ des prêtres, par des moines 
nui croyaient avoir assez fait pour le p.iys, quand ils avaient 
pu emporter avec eux, cacher ati loin de vieux os ou des 
guenilles de saints ! 

Mais Tel c’est ce que l’on voyait rarement) si, parmi ces 
hommes d’églîse, les vrais dominateurs, les puissants de ces 
temps-là , il se rencontrait un homme de cœur et de tète, 
tels que rêvcqiic Gozlin, par exemple , alors les pirates 
du NortI trouvaient une véritable résistance, elles Parisiens, 
entre antres , se signalaient par cette bravoure, cette in¬ 
trépidité qui caractérisa toujours les Français. 


KOTE VI. 

Tl ( l'empereur Jui.ien ) voulut rétablir le culte des dieux 
de ses anceires ; il abandonna de tristes et ridicules fables 
pour revenir à de douces, d'amiables illusions. — Page i 5 . 

Que Julien ait abhorre le ehristiaiiismc ; qu'il ait tout em¬ 
ployé , sans r.c|ieudant recourir à d’atroces persécutions, 
pour abolir celte religion nouvelle, qui déjà avait fait de si 
rapides progrès dans rempir*’, c’est ce que déiuonlre t’his- 
toire de sa vie entière. Mais qu'un homme habitué, comme 
il l’était, à réflécliir, à chercher partout la vérité; qu’un 
sage (pii avait été élevé par un philoso[)lie, et cjnl avait 
toujours eu pour amis des philosophes, des savants ; qu’un 
empereur dont les mœurs étalent austères, et à qui on ne 
peut reprocher un vice , une faiblesse même, ail été véri- 
tablemcnl attaché aux anciennes crovances des (ri'ccs et 

a' 

des Romains; ((u’il ait cru à rcxistence de cent divinités à 
qui l’on attribuait des passions honteuses, criminelles, c’est 
ce que je ne croirai jamais. Des motifs politiques ( et c'est ce 
qu’il ne pouvait divulguer dans les ouvrages qu’il nous a 
laissés) ont pu seuls le porter à paraître donner la préh*- 
rence à l’ancien culte sur le uonveau. Il aura voulu mettre 
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un terme aux haines, aux divisions sanglantes qui s'élèvent 
toujours entre les sectateurs de cultes différents, quand le 
gouvernement ne sait pas ou ne peut les contenir. Il ne 
réussit pas dans ses projets : une mort prématurée Tcn- 
teva au trône et à la pliîlosojjhîe. Les chrétiens triomphèrent, 
et ils ont cherclié à flétrir sa mémoire par les plus calom¬ 
nieuses imputations. 

Après la mort de Julien, le paganisme ne trouva presque 
plus d'appui dans le ]>ouvoir ; il devait succomber. Mais 
si les chrétiens n’eurent plus de redoutables adversaires 
dans les païens, ils n’en furent ni plus paisibles, ni plus 
heureux. C’est de leur sein même que surgissait la discorde. 
Divisés en .sectes animées, furieuses, ils se sont battus 
entre eux, égorgés pendant dix-sept siècles au moins, et 
sont encore tout prêts à recommencer si on veut les laisser 
faire. 


NOTE vir. 

J*aperçois tout là-has un gros caillou qui s’avance dans 
le Jlcuve. — page 16. 

Il est on ne peut plus vraisemblable que le quartier du 
Gros-Caillou , à Paris , doit son nom à quelque énorme 
rocher qui s'élevait sur les bords de la Seine; mais 11 faut 
avouer pourtant que de tous les historiographes de Paris, 
je ne connais que Jaillot qui ait émis cette opinion*. Ce 
gros rocher, planté sur un rivage extrêmement plat, était 
certes un objet très-rcmarcjnable. Il se dessinait sur une 
vaste plaine que <lominail l’abbaye de Saint-Germain-des- 
Prés, et qui s’étendait bien au-delà du Gros-Caillou. Tout 
/ ce domaine était, en grande partie , une dépendance de 
ral)bave. 

mi 


Dans ses Rcflierrbcs sur la l'ille de Paris, 5 toL in-8. 
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NOTH Vin. 

Uewcuxcmcnt la tour n'at pas hante. Eu-vt avec cela 
qu'ils espèrent nous arrêter ?—Page 17. 

Celte tour placée en léte cln grand pom, siir la rive 
septentrionale, était la principale tléfeiise de Paris, si l’on 
en croit les liistoricns, et le moine Abljoii liii-niètiie fjni fut 
témoin du siège de celte ville, et Ta cliaiitéen très-mauvais 
vei’s latins. Blais il ne faut pas s’imaginer cjue ce ne fut 
fju’une simple tnnr telle tjii’on en voit autour des vieux 
châteaux. Ce devait être une espèce <le fortcre.ssc, garnie 
de créneaux, (|ui pouvait contenir iin assez grand nombre 
<le combattants, et d’où l’on p4nivatt lancer sur les assail¬ 
lants de très-gros et lourds projectiles. 

Il y avait aussi, sur la rive opposée, en tète du petit 
pont, une autre tour, mais bien moins considérable et 
moins forte. 

Ces deux tours ou forteresses n’anraient pu empêcher les 
\ormands de débarquer dans l’île où s’élevait Paris. Mais 
cette cité était aussi défendue, de tons côtés, par un mur 
d'cnceintc, tpii en eût rendu l’approche très-périlleuse. 

Ce fut (lozliii qui forlitia ainsi la ville, <{uaiKl il en eut 
été nommé évétpie, en 883 , Il détestait les IVormands, de 
qui il avait eu beaucoup à souffrir lorsqu’il n’était qu’abbé 
de Saint-Gcrmain-des-Prés. Ils l'avaient fait prisonnier 
tlans l’une de leurs attaques contre son abbave, et ne Pa¬ 
vaient relâché qu’après avoir exigé de -lui une énorme 
ranron. 


îîOTE IX. 

Des deux égliyes on n'en fera qu'une pour jNÔTRE-DAMK 
toute seule. — Page 'z'z, 

Motre-Dame l’a en effet emporté sur tous les saints dont 
les églises s’élevaient tant dans l'espace qu’occupe aujour- 
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triuii la catîn^tlralf d« la [ilace sur lacpit'llc ilo- 

niînent son portique et ses ticiix tours gothiques. Ou n’v 
voit plus» comme au teni]>s île l’évêque Go::liii, ui l’église 
ne Saint-PIticnne , ui celle de Saiiit-Jeau-le-Rond^ ni deux 
ou trois autres encore, c|ui étaient des dépeiulaiices di* 
rauciénue cathédrale. 

Ou sait que l’on déeouviil , il y ü plus il’un siècle, sous 
le maître-autel de cette église de Notre-Dame, des has- 
reliefs qui avaient apjjartemi à im luonument antique élevé 
par les natitcs parisiens aux dieux des Romains. Ces has- 
reliels oui été le sujet de tant de dissertations et de mémoires; 

i 

ils sont si hitm eonitus de tous les amateurs d’aniicjuUés, 
t(u’ii serait Süjjeiilu d’eu ilonuei’ une nouvelle description. 
Observons seuluuieut qu’ils constateiit que ec lieu a toujours 
été consacré au culte; que là où Ton adore aujourd’hui la 
mère d’un Dieu unique, on sacriliait à Jupiter, à Mars, 
peut-être aussi à une autre mère d'autres dieux, à Cybèle 
ou Vesta, Mais Cyhèle n'était pas, comme notre Marie, la 
fille du dieu dont elle lut la mèi'c; et l’on u’aurait pu niettrc 
au-dessous de sa statue ecite inscription qu’on lisait autre¬ 
fois au-de.ssous tic la ligure de la ^’ierge s’entreieuaul avec 
son 


Tu Titihi , uate, pater ; •—• et tu mihi , fiiia^ mater *. 

Mon o|)in[on est que dans cette partie de l’île de la Cité 
était \c forum des Parisiens, tant qu'ds restèrent sous la 
tlomioation des Romains; qu’à nue des e.xtrémités de ce 
forum s’élevait un temple à qiiehjue dieu, |ieiit-êti‘e à plu¬ 
sieurs dieux; qu’à l’autre extrémité était la hasitùpie où 
l’on jilaidait et rendait la justice; tpte l’espace intermédiaire, 
proLablemeut entouré de portiques, était réservé |)Our 


' 0 toi, tnoD tu fii:. mnii jitTo ! 

— 'foi. ma ûlk‘, tu kti. nia uitTC 1 

Cettn singulière iiiscriptinn muis a ôté transmise par les auteurs d'iui 
ouvrage estimé des érudits. — Voyer le l'nyat’t Uttêrnire dr drux rt’Ui;ieuT 
(lénéiUetins de ta cengrégation de Saint-'Maur, l.ll.p. r.Vi. 






















NOTKS, 


:4üv> 


Us v<;))t<’S (‘t ju'hals tit* toisles sortis île ilontws et iitar- 
cliati(lises. 1 eis étaient orilinalrenient les fnriinis dans toutes 
les villes roninîiies- 


N UT i: X 


Ce //io///6 '( Ahuün ) a fait un trèi-lvngjjoètfie t dans icffuet 
ii raconte qiielfiaes-uns des événements dont il avait été té¬ 
moin, — Page fi<j. 


Tout cc qn'on sait il’Abboii * cVst ijivil était moine dans 
raUhaye de Saîiif-Geriiiaiu-des-Prés, au temps où les Nor¬ 
mands vinrent assiéger Paris; que, s’étant réfugié dans 
cette ville, ainsi que tous les autres moines de l'ahhaTc, il 
fut témoin de tout ce qui arriva pendant ce long et mémo- 
rahle siège; que, dans un poème en vers latins, que nous 
possédons encore, il en décrivit les principaux événements 
avec assez de vérité, mais ( et cVst ce rpii ne pouvait être 
autrement ) avec une grande partialité pour ies Parisiens, 
dont il exalte le courage et les hauts faits. 

Des biographes ont écrit qu’il était Normand *. C’est une 
erreur grossière. Il avoue à la véi ité, dans son poème, qu’il 
était né en Neusirie; mais c’était proliablenicnt dans cette 
partie (|ui s’étendait des rives méridionales de la Seine à la 
l.oire: d’ailleurs, fùl-ii né dans la Nenslrie occidentale, on 
ne pourrait le qualifier de Normand , puisque les Normands 
n’étaient point encore maîtres de ce [tavs. 

Outre son poème sur le siège de Paris , Abbon composa 
de médiocres sermons, desquels cinq ont été publiés. Les 
autres sont en manuscrit dans la Bibliothèque royale. 

C’est du poème seul que nous devons ici nous occu|)ei'. 

Abhnn s’y montre tel qu'était alors tout homme portant 
froc, siqierstilietix à l’excès et ridiculement crédule. Les 
Parisiens sont-ils délivrés de quelque danger, ou obtiennent- 


Voyez J eutre autres, le Dictionnaire hutorique de MAL Cbaudoo et 
L.mdinp, t, E, article 
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iVOTKS. 


ils quelques succès dans Icm- lutte contre les Normands? 
cV-si à saint Gecmain ou à sainte Geneviève qu’ils en sont 
l'edevables. Et avec quelle hoiihuuiie il retrace les jué- 
leudus miracles qu’o[>éiaitnt les relii|ues des saints! 

Ce poème ii’eu est pas moins très-précieux pour l’iiis- 
toire* S’il u’existait pas, on n’aurait qu’une idée très-vague 
et incomplète <rime îles plus intéressantes et gloiâeuses 
époques de riiistoire de Paris. 

On ne cite guère le poème d’Abboii qu’eu y joignant 
l’épithète de : et, eu elïet, le style n’en est pas 

su|)porlablc. « Non-seulement, a dit un biographe, Abboii 
a réuni dans scs vers tous les dél'auts ordinaires de la 
poésie de sou siècle, mais il y a aussi laissé, en plusieurs 
endroits, une obscurité impénétrablej ptmr avoir voulu 
prendl'c un essor qu’il ii’a pu souleuir, et y avoir em|>loyé 
des mois grecs et barbares* ». 

Cette obscurité (juc l’on reproche à Abbon a pourtant 
disparu, en grande partie, dans une traduction récente de 
son poème, (lu’on a publiée dans le tfune VI de la Collec¬ 
tion (le mémoires relatifs n l’histoire de France. On doit 
rendre grâces à raiiteur tjnî a cntrejiris cette pénible et 
rebutante làcbe, et qui s’en est si lieureusement acquitté. 

Je devrais peut-être, pour faire bien juger du style, de 
la manière tlii poète Abbon, en citer ici quehiues vers; 
mais je prévois (juc , dans les notes qui suivront, je serai 
souvent obligé do m’appuyer de son autorité pour prouver 
des faits que l’on pourrait croire inventés à plaisir. C’est 
pour res occasious-là tpieje réserve les citations. 


* HUtüire Ihttrairê tJ<; la France , f- VI, p, 














wü'ii; xt. 


L’empereur Julien y avait placé it polais des 

Thermes ) une 3Iinervf... devant laquelle il venait faire tlex 
sacrifices. — Page 5ü. 


Quelques auteurs, eu effet, lajqiorlciit que Julien ren¬ 
dait à Minerve un culte tüut parlîciilier. Si cela était bien 
prouvé, j’aurais eu tort d’avancer, dans une autre note”, 
qu’il n’était en réalité ni païen ni chrétien. 

Tout ce que je pourrais dire pour défendre nton opiniou, 
c’est que, dans une statue de Minerve, il ne voyait que 
*reinblèine de la sagesse, et qu’en sa qualité de philosophe, 
il ne devait pas craindre de lui rendre hommage. 


NOTE XIf 


//(EunEs) iwi/n/V accoutumer les yeus; du peuple à le 

voir revêtu du costume et des insignes de (a royauté. 

— Page 5 J. 

* 

Nos historiens français pas.sent rapidement sur le règne 
d’Eudes, ou plutèt Odon ^ qui pourtant méritait de fixer 
leur attention par différents motifs. C’est d’abord un fait 
.assez extraordinaire que l’avénoincnt de cet Eudes au tronc. 
Entièrement étranger à la famille des Carlovingicns, il n’en 
est pas moins élu roi, an détriment d’un nienibre de cette 
famille; e.t il est élu par trois peuples, les Français, les 
Neustriens et les Bourguignons. 

IM. Thierry, tians l’nnc de .ses Lettres sur rHistoire*^ 
explique, d’une manière très-plausible,ce qui put détenni- 
uer CCS trois peiqdes à tlésbéntcr la postérité de Charle- 


Vnv^T, ci-<lc'siiis , nitte \'’l. 
Lrllre Xî. 
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KO l’KS 


Ils st-iuaieiu (e Lesoin de st’jiarcr lems Otuls de l.i 
Germanie: ils ne se souvenaient plus qu’ils étaient Germains 
d’orijfine. L’Aquitaine qui, de niêiiie <]ne la Franee, as¬ 
pirait à former un état à p^nt, ne voulut |)oint reconnaître 
Eudes; et il fut obligé d’aller combattre dans eetlc partie 
des anciennes Ganics. 

Eudes cependant était digne de la couronne. Fils dtr 
vaillant Robeit-le-Fort, comte d’Anjou, il fut aussi Iirave 
qtie son père, mais plus ambitieux. Les services signalés 
qu’il rendit aux Parisietts, pendant tout le îong siège de 
leur ville, n’claicnt pas entièremotit désintéressés: il en- 
trevoyaît'dans le lointain la récompense qui l'attendait. 

M ais il paraît que, dès qu’il fut roi, il songea bien pins 
à affermir et étendre son pouvoir qu’à défendre scs peuples 
contre les Normands, qui avaient recommencé leurs ravages 
en France, leurs dévastations, Oue l’on écoute les sévères 
reproclies que bii adresse Abbon à la (in du second livre tic 
son poètne, après lui avoir prodigué d’excessives louanges 
dans îe pi’emier livre. 

<i Me voilà, dit le moine poète, réduit à raconter de 
nouveau , avec de tristes gémissements, le retour des 
féroces gentils étrangers. Us dévastent les campagnes, 
égorgent les peuples, parcourent les villes et les palais 
du roi, enlèvent les labourtiurs, les chargent de fers et 
les envoient au-delà des mers. Eudes l’apprend, ne s’en 
met point en peine , et n’oppose à de tels forfaits qno de 
vaincs paroles. Plût à Dieu (pie ta bouche, Eudes, ne se lût 
Jamais souillée de paroles si criminelles*! Ce fut sans doute 
le démon lui'meme qui te les inspira. Eb quoi ! ton csiïrit 
néglige de veiller sur les brebis que l’a confiées le Christ, 
et tn dédaignes même de prendre pins long-temps soin de 
ton propre honneur! Aussiltjt (juc les barbares , qu’aucune 
|>robilé ne saurait reterrir, connurent tes paroles, ils s’aban- 


* Kf^niarqiipz: qu^Abbmï ne nous a point fait roiJijsîïfc ces 
f^aroles. 
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(lonncrt'iit aux Ifiuispürts la joie, couvrirent (le leurs 
baritucs tnux les llcuves fpii ariosent la Gaule, tltirent sons 
leur joug la terre et l’oiule ; et toi, le gardien de la France, 
tu souffris tous ces excès ! » 

Aussitôt après, le poète feint de jiarler à la France clle- 
inênie, et la blâme avec moins de ménagement encore. 
Mais, dans mon o))inion , c’est toujours sur le roi (juV'lle 
serait donné, sur Eudes, que tombe la censure. Quelque 
long que soit ce morceau du poème d'Abbon , je le citerai, 
parce <|u'il donne de la France, au siècle, ou ( si l’on 
adopte ma supposition'idn roi Eudes seulement, une tout 
autre idée que celle (jue l’on en peut preudi’c dans la plupart 
de nos histoires. 

« France, s’éerie le poète, dis, je t’en conjure, (|iu.‘ sont 
« deveinies ces forces avec lesquelles tu as jadis triomphé 
• de dangers plus grands, et ajouté des reyanmes à (ou 
« t'mpire? Le vice et un trij»lc péché te tiennent engourdie. 
«Tu te laisses emporter à rorgiieil , à un hoolouN amour 
« pour les plaisirs de Vénus , et à un goût eKiéné pour les 
« habits {jrécieux. ]S’as-lu donc pas la force de repousser 
«* au moins de ton lit voliqilucux tes |>ropres |>r.reules et 
« les religieuses consacrées au Seigneur! Pourtpioi te livres- 
« tu à des goûts contre nature , lorsque tant de femmes 
«courent au-devant de tes care.sses ? Malheureux! nous 
« nous permettons ce qui est défendu comme ce qui uc 
■ l’est pas ! FVaiiee, il te faut de.s agrafes d’or pour relever 
« tes magnifiques vètemenls, et de la pourpre de Tyr pour 
« donner à ta peau un vif incarnat ; In ne veux pour tes 
<t é|)aules (jue des manteaux enrichis d’or; une ceinture ne 
n plaît à les reins que si elle est garnie de pierres précieuses 
« et tes pieds ne s’accommodentqne decotirroies dorées; de 
« liabillennmts modestes ne suffisent pas à (e couvrir. Voilà 
a ce «jiie lu fais, et aucune antre iiatiou n’eu fait atilant. Si 
« tn ne perds ces trois vices, tu perdras les forces et le 
<* royaume de tes pères, lïe ce.s vices naissent tons les ciimes: 















r^OTTIS. 
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U ]a Bible et les prophètes du Christ nous Tattestent. 
»t O FrancCj fnis-Ies donc à jamais. 

« Clianfer, ne tn^ennuie pas; mais je n*aî pUis à raconter 
« de hauts faits fl’Eudes, qiuil(|ite ce noble ptance jouisse 
ff encore du bonheur de respirer sur cette terre ». 

C*est ainsi r|u’Abboti termine les deux livres de son 
poème, dans lesquels il a ra[)[)Ortè toute liristoire ihi siège 
de P ans, larjuelie, sans Inî Je le répète, serait presque roinplè- 
tenicnt ignorée, Slaintenant que le lecteur décide cette qnt^s- 
tion : Est-ce la France que h* poète interpelle en lui disant : 

te It/isses emporter h i*orgueil ^ h un honteux amour pour 
tes plafjiirs de , etc. — N^a^-tu donc pas ta force 

de repousser de ton Ht ryoluptueux tes propres parentes , 

— Pourquoi 
Il ie faut 

des agrafes d'or, de la pourpre de Tyr^ etc. ? iMc pa¬ 
raîtra-t-il pas |>liis vraiseinhlabîe que de tels reproches 

sont dirigés ci>ijtre rhoiuine qui tenait alors les rênes de 
• _ 

î’Etiit? Abbott, niafyrt; tontes les flatteries rfiTi! adresse au 
roi Eudes, pouvait bien , au fond de lame, le rf*{'arder 
comme iiit usurpateur, et être, en secret, du parti de ceu\ 
tp«i auraient voulu plaeer sur le trône le Icffltimc (Jharles- 
le-Simple. 

Ce Charles , au l'cste, y parvint utt peu plus lard. 


les religieuses co/isacrées au Seigneur? etc. 
te livres-tu à des sr>üts contre nature? etc, - 

Cï 


NOTE Xllf. 


Jusque^lii les rois avaient disposé j à leur gré ^ tic eex 
«éNÉFiCES,^—Page 5'î. 

« CliarIrs-le-Chauve fit un règlement général qui alfccia 


* J^auraîs voulu citer ici le Icxte même de ce morceau, pour jirouver 
combien k traduction en est ciactc, toute difficile quVUe était. Maïs peu 
de Ict^teiirs, sans doute, prendraient b peine de romparer Tune à Tautre. 
St fjueîqucs Immmcs de lettres veulent s'imposer cette liïchc, |c pre- 
rieos qu^ils Iroiiveroiil la traduction entière dti poenne d’Abboii dans 1 ou- 
Trage fpic j'aî rite, uote X : ( iVimoires rria(i/s f flisiotrr de France. 
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égalptnent et les geands oJlices et les fiefs : il établît dans 
scs capitnlaires que 1rs coiutés seraient donnés aux eiifanls 
du comte; et il voulut que ce réglement eut encore lieu 
ImhiV les fiefs *. » 

Avant Cliarles-le-Ch.mvc, on avait vu, en quelques occa¬ 
sions, des enfants succéder à leurs pères dans les liefs ou 
bénéfices. Mais ce fitt le capitulaire de Charles-le-Chauve 
<pil légalisa , ou , pour mieux dire, sanctiouna cette héré- 
<rué, prestpie établie par j’iisagç. Vent-on savoir quels en 
furent les résultats? Moutesqnien nc)U5 Tappreiul encore. 

M L’iiérédité des liefs et rétaldisserncnt général dos arrièic- 
liefs éteignirent le gouvernement politifiuc , et foi-mèrent 
le gouvernement féodal. Au lieu die cette multitude innoni- 
bî'abte de vassaux que les rois avaient eus, ils n'en eurent 
plus que quel(jues-ut)s, tlont les autres dépendirent. î.es 
rois n’euront presque plus d’autorité directe : un pouvoir 
qui <levait passer ]>ar tant d’antres pouvoirs s’arrêta , on so 
perdit avant d’arriver à son tei’me, J)c si grands vassaux 
n’obéirent plus , et ils se servirent meme de leurs arrière- 
vassaux pour ne pins obéir ** ». 


NOTK XIV. 


Les (leux sentinelles,., assurèrent t/ite perstmne nèuùt 
sorti du üX'jtÉcKF.—Page 55. ' 

Ce mot de gynécée, tout grec ilans sa composition , et 
<pic le‘S Konvains avaient em[)runté aux Grecs, désigne, 
comme on sait, la partie de la maison ipii était réservée à 
riiabitntloi] des feinincs. 

Dans la Gièce(dans l’antique Grèce du moins), les 
femmes étaient dans un état de demi-servîtudc ; elles sor- 
taieni rarement dn gynécée, où elles filaient la laiïic, la tis- 


’ iM(>iile.sf|iitcii, Eiiprtt des lois, !. XXXI , tluip. îiR. 
•*' Ihid. ^ clia|i. 3a 
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saieiit , cil faisaient des voiles, des liiiiifpies, des vètcnieiitf, 
de tonte espèce. 

Les femiiies à Rome étaient [iltis libres. Klles coniiiiuiii- 
quaienl plus facile ment avec les hoinines ; elles n’étaient 
pas exclues , comme en Grèce, des banipiets , des fêles que 
donnaient leurs époux en certains jours solennels. (Jii les 
y voyait souvent auprès d’eux, dans le , couchées 

sur le même lit, et la tête appuyée sur leur sein. Là, les 
gynécées n’étaieiit guère que des garde - meubles où des 
femmes esclaves serraient et rangeaient les vêtements, les 
inenbies précieux, et, comme en Grèce, lilaient et prépa¬ 
raient aussi la laine ou la soie pour divers usages. 

r 

Quand les Romains s’emparèrent des Gaides, ils y éta- 
bliient des gvnécées. Les Francs qui envahirent, quelques 
siècles a|>rès, le pavs, ne détruisirent ni ces utiles étalilis- 
seimuits, ni |>resque aucune des institutions et des usages 
qu’y avaient appoi’tés les Romains. Au contraii'c, les rois 
lianes, les chefs et personnages importants de cette 
nation voulurent avoir aussi leurs gynécées, fllais ce ne 
furent guère, il faut le dire, (|ue des àtcliers où des lenimes 
esclaves tissaient le Un , ou fabriquaient des étoffes de lastie. 
Dncange ” cite divers capitulaires des anci(?ns rois franç.s, 
(jiii contiennent dos réglements jioiir les gynécées. 

Le même auteur rmnarque, et prouve par ties citations de 
ehroni([ues et de légendes , que ces gynécées établis dans 
les maisons des rois, des princes, des dues, etc,, devinrent 
pour eii.x des espèces tle sérails, d’où ils tiraient leurs con¬ 
cubines (‘t quelquefois leurs épouses. 

JfOTK XV. 

Àlon frère orait ftil conduire les envoyés dans le chdU'an 
de SAINT Éloi , h Gentilly. ■— Page 76 . 

Éloi était né, en 5tS8, .'iGadillac, village à deux lieues 


* Au mat GyniTi'eiitn de sou 
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NOTFS- 



tic Liulogcs. Son |>ère(oij uc sait point quel était son rang, 
ni sa profession) lo plaea chez- le préfet de la monnaie de 
Limoges, En ce tenips-là, sans doute , oes préfets ne se 
contentaient pas île faliriipier des monnaies, ils exécutaient 
aussi des ouvrages d oi- et d’argent de tout genre. En effet, 
ce lut là qii’Edoi apyirit l’art de l’orfèvrerie et s’y distingua. 

Le roi Clotaire II et son successeur Dagobert lui con- 
(ièrent des travaux importants, et, entre autres, les bas- 
rcliefs du tombeau de saint Germain, évcciue de Paris, cl 
deux sièges, ou plutôt deux trônes d’or, enricliîs de pier¬ 
reries. On voit ipie, dès ce temps de demi-barbarie, le luxe 
d’ostentation avait déjà envabi la cour de nos rnis. 

Pour récompenser digneiuent les talents fjue déployait 
rorfèvre liiiioiisîn, on ne ti unva rien de mieux ijiie de le 
faire évêque de Noyon ; ce tpiî ne rempèclia point de con¬ 
tinuer ses travaux d’artiste. Il fabriquait de belles <‘bàsses 
d’argent pour ile.s reliques de saints, et composait pour le 
peuple, des homélies dont plusieurs sont parvenues jusiju’à 
nous, et ne sont point inféiicures en mérite aux antres 
compositions littéraires de celte époque. 

Dans CO double métier, et grâces aussi aux faveurs que 
ne ce.ssa de lui prodiguer le roi Dagobert, qui l’avaît fait 
son ai'^enûer ow trésorier, Eloi devint excessivement riche. 


II jiossédait de vastes domaines dans le territoire de Gen- 
tilly, où le roi avait liii-mèmc une villa^ on, si l’on vent, 
lin palais. Mais le dévot Eiul donna la plus grande partie 


de ses possessions 
fait élever à Paris 


à l’abbaye de Saint-Martial qu’il avait 
dans la Cité meme, Ses largesses envers 



lise lui ont valu le titre de saint. 


Geiullly <'.st un jK.’tit village, tout [irès de Paris, et l’un 
lies [lins anciens de tous ceux qui environnent cette ville. 
(Ju’il tire ou non son origine et son nom d’nne villa ro¬ 
maine dont le possesseur s’appelait Ceniilis ^ comme le croit 
l’anteur de la Notitia Galliantm * , c’est ce qu’il importe 


* Adrien de Valois, au mot f^enti/iacurn. 
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assoK peu lie saveur. Toujours esl-il (jti’il est fait incniifuj ile 
Geijtilly ( Gcntiimcum ) dans tes actes et chartes de IV-poejiic 
la plus reculée de notre histoire, 

CVsl tout près de Gentilly que l’on trouve les restes de 
t’aipiéiluc antique qui conduisait des eaux au palais des 
Thermes , et <l*ori le village A rené il a jnàs son nom. 

NOTf: XVI. 


Les DÏ.U.X AMANTS u’AuVKKCNE (liistoire).'—Page 8'i. 

ï.a singulîèie anecdote des deux amants d’Auvergne est 
tout entière dans \liisiolre des Français^ de Grégoire de 
Tours. li fallait même qu’elle eût pour ce saint èvéïjiie bien 
de l’attrait, puisqu’il l’a répétée, mais en abrège, dans son 
livre De Gloria confessorum. Dans ce dernier oiivragi*, il 
se contente de dii'e en peu de mots : Duos fuisse apud Aver- 
nurn, virum sciiiccl et piiellam refert antiquitas ^ qui con- 
junrfi cenjagio, non coitu , et ta uno slratu quiescentes , non 
sunt ab aüerutro polluti in voluptate carnali*. Dans son His¬ 
toire, au contraire, il développe ce fait assez, extraordinaire; 
l't il met dans la bouche de Schoi.astique, lorsqu’elle invite 
son époux à la continence, nu discours tont-à-fait éloqiient. 

Tout ce petit drame, car on jieut l’appeler ainsi, a paru 
si intéressant à une de nos jeunes miise.s, qu’elle a cru de¬ 
voir cri faire le sujet d’une charmante jiièce devers**. Ne 
pouvant, à regret, la transcrire ici tout entière , j’eii citerai 
du moins (piclques passages. 

Injnriosus vient de recevoir, aux pii'ds des autels, la 
main de Scliolastiquc fmadame Tastu a i hangé ce nom peu 
poétique cil celui de Théela )te jeune coiqile est rentré 
dans la maison paternelle; et quand les fêtes de l’hymen 
sont terminées , 

*- Verî le lil nu l’altend la vierge solitaire. 

Qu’avec un baiser Icndre j dejiosa sa mère, 


* (Mfûrta votiffsnarüm ^ ca|G 32, 

Vo\c^. Vhnmitiucs th France^ par uiadaïue Amalde T’astn. 










KUTtS. 

LVpons iioüveaii s^l\aTK■e, et dans l'oWurité 
VieilI eliei’rUer donrciiienl sa place à son colé. 

Il eiilend ]vs saiïL;lols de ta jeune épousée^ 

Et de ses jilenrs amers sent sa couche arrosée, 

V — Que jirésage , dit-il, le lrouble oii je te vois ? 

Tu pariiSj sans rejjrets, cousenlir à mon choix:; 

Qui donc [îcut le causer ces luuiielles alarmes? , , 

Mais elle se taisait et redoublait de lâriiics. 

U — Au ïioiti du dil-îl, fils dti Dîeu tout pnissaTit, 

Parle, je tVn conjure! , , . « A ce pieux latij^ajje , 

Thécla tourna vers lui son triste et doux visage : 

— Oli ! quels regrels amers et quels torreuts de pleurs 

Pourront Jaiiiaîs", dit-elle, épuiser mes douleurs ! 

Que devient aujourd’liüi cette sainte proiuesse. 

Qui devait à Dieu iiicnm encliajüer ma jeunesse ! 

Ce vieil religieux je rouldiai pour toi : 

Si je ne raccompliS| niaUiein', malheitr à inotl 

A moi, qui du Seigneur, hélas! abandonnée. 

Ai |m voir sans moitrir s'achever la joiiruée; 

Qtiilter leputix divin pour un époux murtel , 

Pour mi trivole amour son amour éternel , 

El lies roses du ciel les couronnes fleuries 

Pour ces roses d’hvmeii * hélas! si tôt flétries! 

♦ ' 
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Cv tüscotirfi jiathélicjLie, et Irien iraiitresencorefjuej^omfls, 
persuadent enfin le jeune époux , qui promet de respecter la 
belle cüinpaj^nc de sa couche, 

« — Dans les vœux, malgré moi, mon cœur est de nioillé , 

Dit le jeune hoiiime ému d'une ieudre pilîé; 

Oui, Thécla , près de toi, coiniiie loi, je veux vivre, 

T'tmtler dans ce monde et dans fauli e le suivre, 

“ — Eh bien! si, dédaignant de terrestres plaisirs. 

Tu peux rester soumis à mes pieux désîrs, 

Je te promets ta [lart de ma dot immortelle ! » 

Et sa main, de la croix fait le signe lidêle. 

Lui sVn arme à son tour; et ces jeunes amants 
HeiiJent le ciel témoia de leurs chastes serments. 

Puis en signe de loi leurs mains sc j éunironl; 

Soiiv fœil du Tout-Puissant bientôt ils s'cndonnireul. 
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NOTE XVII. 


//ï (Ips Parisiens ) r/'r7(«r/;Y//Vvif de rencontrfi quflaues-uns 
f/fx Normands que mon père a laissés pour la sarde du 
château de Charlkvanne. <— Page 97. 


Cliarles-Mat'tel, Iors<iit’il i-égiiait sons le litre de duc tics 
Français, avait fait t;oostriiire une pêcherie ( venmi ou 
piscaloria ; ces mots sont synonymes) tout près du lieu où 
s’êlès'é aujourd’iioi, sur les bords de la Seine, le village de 
Fiongival. C’est de celte pêcherie de Charles , Karolî-venna , 
tpi’est vetui le nom de Charlevanne. 

Dès l’an H'|6, les Normands s’étaient élablls àCharlcvanne, 
d’où ils faisaient des excursions sur tout le territoire voisin. 


Ce lieu a perdu sou nom, et nest plus connu <jiie sous celui 
de la Chaussée^ hameau attenant au village de iSougival. 

f.e nom de liougival, en latin Buchivallis ^ paraît venir 
du grand nombre de cavités, de trous {huchi\ creusés dans 
la colline fjuî s’élève auprès du village *. 


NOTE XV'lll. 


Près de là (d’ÈpisAi) est le château d'où le /oi Dagobert 
se fit porter sur le tombetiu thi saint , etc. —* Page yjj. 


Le village d’Épinai ( •S/V//og'e/«/rt )doit sansdoute son nom 
au grand nombre de buissons ijui couvraient la colline 
voisine, d’tui les veux planent sur une longue île qui s’est 
formée au milieu de la Seine. Il n’esi dist.vnt que d'une lieue 


seulement de l’église de Saint-Denis. 

C’est Frédégaire, ancien historien français, qui, dans 


* Lc^ r)>ar!e», dijilùmes , eto. , qui peiirent scrTir cîr preuves à Unit cc 
que i'«>ütieut ccUe «Ote, sont eîlés p.ir t’aljbc Lebcnf d.-ms son Histoire 
du Diocèse de Paris ^ î. VH , i 65 oï 175. 
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la ciir()iiif]iie qi/il composa par ordre <le Chiltlebrand, 
frère «le Charles-Martel, tapporle l’anccdüte relative à Da¬ 
gobert. F.t il faut la croire exacte , puisque riiistorieii était 
presque contemporain de ce roi. 

f)ii ne voit plus dans le village d’Épînai aucunes traces 
de la inaisoii tie plaisance ou palais qu’y ont ccrtaiuenient 
[tosscdé j)lijsîeiirs rois île la pienûèrc race. 

s 

?fOTE XIX. 


Vhydromel est la boisson des dieux dans te Walh ali.a.— 
Page io3. 

Dans nue autre note, j’expliquerai ( s'il est possil>lc de 
re.xpliqner) la invlhologie fort etubrouillée des peuples du 
Nord, Dans celle-ci je dois sculeuient parler du IValhatln ^ 
leur paradis. 

" Les héros, dit VEdda qui sont reçus dans le palais 
d’Ddin , ont, tous les jouj’s, le plaisir de s’armer, de passer 
des revues, de se ranger en ordre de bataille cl <!c Sc tailler 
en pièces les uns les autres, Mais que riieure du repas 
approche, ils relounieiil à cheval tous sains et saufs dans 
la salle <!’Odin, et se mettent à lioireet à manger. Quoiqu’ils 
soient en nombre înlini, la chair d’un sanglier leur suffit a 
tous : chaque jour ou le sert, et chaque jour il revient 
entier. I.f'ur boisson est la bière et l’hydromel : une chèvre, 
dont le lait est de l’excellent hydromel, en fournit assez pour 
enivrer Ions les héros : leurs verres sont les crânes des 
cuiiemis qu’ils ont tués. Odin seul, assis à une table jjarti- 
culière, boit du vin pour tonte nourriture. Lue foule de 
vierges servent les héros à table, et remplissent leurs coupes 
à mesure qu’ils les vident. » 

Par les plaisirs que ces peuples espéraient de goûter 
après leur mort, on peut juger de ceux qu'ils appréciaient 


* KL'iiitl. Mvfîr, il—i;i, 
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/ilü ' NOTI.S. 

!e plus pendant leur vie, Comljattre sans cesse, inaitijoi' 
ensuite, et boire à longs traits tie la bière ou de t’iiydioaiel, 
ils ne concevaient pas de sort plus heureux *. 

\ 

NOTE XX. 

Le yni nous retêgua tlans le couvent f^’ARCF.NTF.uii. ijtte 
fondèrent , il y a detijc siècles y le riche Franc Frmenric et la 
pieuse Nuinonnes son épouse. — l\jge 1 1 1. 

La fondation d’un monastère de lilles îi Jtgenîenil re¬ 
monte au VII* siècle. Clotaire II! en af)prouva rétahlissemeait, 
vers l’an Gd5. Ce monastère était soumis dès lors à l’abbaye 


de Saint-Denis; « car, dît l’abbé Lebeuf **, les grands mo- 
uastères d’botnmes avaient (jiiehjucfols des inoiiastères de 
filles de leur dépendance. « 

I,e monastère d’Argenteuil ne fut long-temps rempli que 
de relij'jeiises île la famille royale ou de familles très-dîs- 
tingdées. Et il paraît (pie la vie qu’elles y menaient, sous 
le goiiveiMiement des moines de Saint-Denis, était on ne 
peut plus scandaleuse. Leurs désordres étaient-ils un résultat 
de rinstitntioii (jui les plaçait sous rantorité des moines? 
c’est ce qu’on peut raisonnablement siipjmscrl IMais que 
d’autres couvents de filles, à la même épo(]ue, offraient des 
exemiiles de semblables désordres! Et pourtant ils n’étaient 
pas gouvernés par des moines. 

Quoi qu’il en soit,ce eoiivent d’Argetileiiil, qui, plus tard, 
eut pour abbe.sse l’amante d’AbéUi d, Héloïse, fut plusieurs 
fois envabi par les Normands dans leurs excursions sur 
les liords de la Seine. I>es religieuses alors étaient obligées 
de fuir, on de se soumettre aux vainqueurs, qui les emme¬ 
naient ciqitives ; et peut-être s’accoutuiiiatetU-elles bieiitét 
à leur nouveau sort? Les Normands étaient moins barbares 
(jue ne le disent les ehroinques du temps. C’est ce que j'au¬ 
rai plies d’ime fois occasion de démontrer. 

* Voyez. VIntroduclio/i à f HUlùire Au Danemarck MsIIcI, i-ltnp. V!. 

Histoire ctii Diorpst de P;irl.s , !V , ji. a. 
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NOTK XXI 


Le soleil se cachait, à ma dmite , derrière les collines 
nue couvre jusqu’à leur sommet l’antique foret t/^Yveunes. 
— Piiye 116 . 

O 

Vers le nord de Pariü s'élevait la vaste rorètd’Yvelines, qui 
s’éteudail jusciue sur les colliiios qui sont à l’occident. Elle 
()ccu]>ait tout l’espace qui est entre Aii|)fcc et Poissy. La 
forêt de Lida (de Saint-Germain-en-Laye) en faisait partie*. 
Ces forêts se joignaient pour ainsi dire, vers l’est j à celle 
de Viiicenncs( /ï/fefl/irf)ct à quelques autres, dont on trouve 
les noms dans les anciennes ciiruniques. Ainsi Paris, .sui-tout 
au nord île la Seine, avait une épaisse ceinture de forêts. 
On en compte moins sur la rive méridionale. 

Le plus grand noinlue de ces forêts n’existent iiliis: 
leur destruction devait nécessairement être une conséquence 
de l’accroisscincnt de la po|>ulation. Et pourtant il n’est 
point de grandes cajiitales t[ui soient, autant que Paris, 
entourées de bois, de forêts même. Eaiit-il en rendrt: 
grâce à la prudence de nos rois, qui ont presque toujours 
habité l^tris ou ses eriviroiis; reconnaître qnc , dans la 
conservation de ces bois, ils avaient des vues d’une sage et 
prévoyante économie ? Hélas ! non. Ce n’était pas i)our 
rintérét du peuple qu'ils conservaient des bois, mais bien 
pour se ménager des plaisirs. Quand les f/emoierei'( man¬ 
geurs de peuples ), comme Homère ap|>elle les rois, sont 
las de persécuter, de tuer les hommes, il faut bien, pour 
ne pas perdre le goût du sang , qu’ils tiouvent des bêtes â 
l>oursuivrc, .à égorger. 


* Lebeuf.— Histoire du Diseèse de Paris , t. Vit, p. aïo. 
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NOTE XXII. 


Et aussitôt il ( le scalde Egill )prit sa harpe et chanta. 
— Page 141 * ** . 

J.C sujet de la chanson ou Homance que chante le scalde 
Kglll devant Adelinde est tiré, à ce qu’il semble, des anna’ 
tes delà Norwège. En effet , nous lisons dans Tniivrage de 
Mallet sur le Danemarck : 

« Une jeune beauté, nommée Gida^ lit éprouver à Harald 
« une résistance à laquelle il n'était pas aceoulumc. Harald, 
« amoureux d’elle sur sa renommée, lui avait envoyé quel- 
« ques seigneurs de sa cour pour lui offrir sa main; mais, 
« bien loin d'aecepter avec empressement une proposition 
« qui rendait jalouses de son bon lienr toutes les filles du Nord, 
« elle Ut répondre dédatgneusenient à Harald <[ue, pour iné- 
<• citer son cœur, il fallait s’être signalé par des exploits plus 
« glorieux que ceux qu’il avait faits ; qu’elle tenait au-des- 
« sons d’elle de partager le sort d’nn souverain dont le pou- 
« voir était si borné, et qu’elle ne le croirait digne d’elle 
« que quand il aurait soumis toute la Norvège à sa domina- 
« lion, à l’exemple des autres monarques du Nord. Loin de 
« s’irriter de ce refus , Harald redoubla d’admiration poui' 
« l'ambitieuse Gîda : il jura de ne prendre aucun soin de ses 
« cheveux jusqu’à ce qu’il eût achevé la conquête de la IVor- 
« wège; et il ne l’épousa en effet qu’après avoir soumis tout 

; rovaume. « 

Les scaldes étaient, chez les peuples du Danemarck et de 
la Norvrège, ce qu’étaient les bardes chez les Gaulois : ils 
chantaient les hauts faits des princes, des chefs des armées; 


* L^indication de U note , à rette page , a été omise par erreur le 
texte de l’ouvrage, 

** Mallet. — Introduction i i*HiitolrE du Danemarck ^ t» ït p» ^87. 
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souvcîjt îuissi clcjs actions plus vulgaires, des aventures amon- 
retises, des fêtes, «les conihats singuliers, etc. 

« On voit dans toutes les chroniques,dit Mallet*, les rois 
de Danemarck, de Norwège et t!e Suède, acconipagnés d’un 
ou dc pli/ftietirs soaldes : ils étaient surtout honorés à la cour 
des princes qui se distinguaient par de grandes actions 
et par la passion de la gloire. Ilarald aux beaux chcueitx^ 
par exemple, leur donnait dans les lestins les preiiiières 
places sur le banc des officiers de sa cour. Plusieurs princes 
leur confiaient, soit à la guerre, soit en temps de paix , les 
comniissions les plus importantes. Les égards qu’on avait 
pour eux allaient souvent jusqîi’à leur remettre la peine 
des crimes qu’ils avaient commis, à condition <|n’ils deman¬ 
deraient leur grâce en vers; et nous avons encore l’ode |>ai’ 
laquelle Egilt., célèbre poète, se racheta de la ]»eine d’un meur¬ 
tre. « Cette ode porte le nom de Rançon d'Egîil. 

Les figures, les métaphores surtout, dont ils faisaient iin 
frétjuent usage dans leurs poèmes, étaient empruntées de la 
mythologie de cc.s tcrnps-là , mvtliologie qui ne nous est pas 
familière commecelledesGrecs et des Romains. Ils appelaient, 
j»ar exemple, le ciel, le crâne du géant Y mer ; rarc-cn-ciel , 
le pont des dieux ; l'or, les larmes de Freya ; la poésie, le 
présent, le brcui’age d'Odin; la terre, le vaisseau qui flotte 
sur les âges; les licrbc.s et les plantes, sa cheeelnre on sa 
toison , etc. 

C’étaient aussi des scaldes les droites on drotters. 
Mais eeux-ei se consacraient principalement au culte des 
dieux. Ilseoniiaissaient, dans lou.s ses détails, cette mvtho- 
logîc Scandinave si compliquée, si obscure ; et, enfin, ils 
présidaient aux sacritices. Comme les <lruides, avec lesquels 
ils ont tant de rapports par le nom, ils étaient jdus [vrétre.s 
que poètes. 


* Mallvl, p. 318. — MitUct s’npjmie , dans tout ce c|ii’51 dît des .scaldcs, 
sur Torjée^ auteur d^uae histoire de la Norwege eu 4 vol. în-foL 
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NOTE XXIII. 


I.ii Kiakcé nE i.A ViFBCE ( Histoire )._Page 174. 

C’est nue histoire très-ancienne, et consignée dans nom¬ 
bre de légendes, que celle de ce jeune lionime qui mit un 
anneau au doigt d'une statue de la Vierge, et se trouva ainsi le 
fiancé de la Mère de Dieu. Gautier de Coiiisi, religieux bé¬ 
nédictin et |>oète, la mit en vers au xiii* siècle. 

Voici comme il commence le récit d’une aventure si ri¬ 
dicule, et en même temps la moralité qu’il en tire : 


« Teiieï silrtice, lione gent; 

ITrt miracle qui tnotill est gerit > 

Dire vous vieil ^ et réciter, 

Por les pccliêeurs esciter 
A soiidrc^ qu’à Dieu prometicni. 

Trop ledenienl (uit rîM s’endelenl, 

Et si 5 se tuent et afoleut, 

Quand riens® promettent et nel’ sollent" 
A Dieu et à sa douce Mèic. » 


Qui aurait pu imaginer que le burlesque miracle que ra¬ 
conte Gautier de Coins», après ce ilébut, ent jamais pu four¬ 
nir le sujet d’un drame? C’est pourtant ce qui vient d’arriver. 
On a donné récemment sur un théâtre de Paris l’opéra comi¬ 
que de Zampa , puisé tout entier dans le fabliau du Furlet 
qui se maria h Nostre^Dame ^ dont ne voie qu'il habitast à 
autre. C’est le titre qu’il porte dans \cs/abliaiij: ei contes pu¬ 
bliés par Barbazan *. 


* GrarîciJi.—* Veux-—^ A payer; saudre , sohere, —* Tou.v ffUï-la, 

AussL—* Une rliûse,—^ Et uc s'acquitteut, sofçuriL 


* Voveî fl , p. — Lrfirand n doniiê nri eifrail de re fabliâii d;in.v 
Kiii Beciieil « W f p, 34* 
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NOTE XXIV. 


Histoire de /'Ermite assassin. .— Page 199. 

C’c'st encore tlans un ancien fabliau que l’on trouve une 
))artie de rhîstoîrc de VErmite assassin ; et ce fabliau me sem¬ 
ble plus moral et trutie invention plus heureuse que celui 
dont nous avons parlé dans la note précédente. Il a pour li¬ 
tre dans le manuscrit qAie l’on possède à la Bibliothèque du 
Roi : De Vermïte oui s'eny^’m^ ou De l’ermite qui tua son enm- 
pere et jut h sa commère. 

La moralité que railleur ( il n’est pas connu ) met à la 
Miite de cette longue histoire n’est peut-être pas celle, ou 
’ilu moins la seule qu’il en faudrait tirer ; mais il ne pou¬ 
vait s’en présenter aucune antre à l’esprit d’un dévot trou¬ 
vère du XI 1 ou xiii® siècle. La voici : 


Par ce conte vos voit montrer 
Que nus ne sc doit desjierer 
Por pechié que face; ainz doit querre 
A son cors pciiitance et guerre, 

Tant qiie li cors ait gerredon 
Et loier de sa tnesprisoR. 

On peni, presque sans v rien changer , rendre plus intelli¬ 
gibles ces six vers : 


Par ce récit vous veux montrer 
Que nul se doit désespérer. 
Quelque péché qu'il ait pu faire; 
Mais à sou eorps déclarer guerre. 
Et ie chàlier sans merci 
Pour te punir d’avoir failli. 


I.c fabliau de l'Ermite assassin a été imité par plusieurs de 
nos pf>èlc.s , et, entre autres, par Piron. IMais , je l’avoue, je 
prélèi'C roriginal, dans sa simplicité, à toutes ces liuitatlotis. 
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NOTE XXV- 


Non ^ je ne les accepterais pas ( ces coti(Jttioiis tie paix ), 
dût mon corps servir depdlure aux chiens et aux corbeaux, 
— Page 23 1 . 

La prenilèrc entrevue du chef des Norniands avec l’évè- 
t|iie Gozliii et le comte Eudes, les discours qu’ils |>roiionceiit 
tle part et d’autre, sont dans notre chronique tels à peu 
près (|u’üu les trouve dans le poème d’Abboti. Je crois mente 
que la chronique a rendu, plus clairement peut-être «pieles 
interprèles et commentateurs du poème, Je véritable sens 
des vers très-obscurs qn’Abbon met dans la bouche <lu chef 
normand et de l’cvéquc, 

Citüiis quelques vers du poèjne pour faire juger du stylo 
en général, et de l’impropriété des mots (juc l’auteur a em¬ 
ployés. 

Sigefroi a été introduit dans le palais de révéque (lo/Jin, 
pastoris ad aulatn ; il lui parle en ces termes ; 

O Gozline , (ibi grrgibusque tuis miserere , 

Ne pereas , nostris faveas precibus rogUamus. 

Indulgc siquiderti tantum transire queamus 
H a ne urbcin , tangemus eam muiquam , sed honores 
Conservare tuos cnnetnnr, Odonis et omnes*. 

Tout ceci s’euteiid faciieinent, et l'on n’a à rejvrocher au 
poète que son détestable latin; mais plus loin, il devient 
jiresque iiiintclligible, parce «pfà rimperfcclion du style 
SC joint le vague et l’obscurité des idées. 

Jccraindraisd’cnuuycr lelecteui-si je jirolongeais cet exa¬ 
men tl’on ouvrage si imparfait, lillérairejucîit [>arlaiit , mais 
si important, je le répète, sous le rapport historique. 


* jiftho. De iMtetia Pari$ior. a ^oettutn. tibsessa. I.il). I, v. i^o—45. 
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NOTE XXVJ 


Un des porteurs de la châsse de sainte Genei'ièvc > qui se 
nommait (inosBERT , ne pat tenir à tant de stifcasmcs, — 
Page 244. 

Cette procession, et l’accident arrivé àGrojôert, sont ra^ 
contés avec bonne foi par le moine Abbon * ; mais le récit 
de révéïieineiit, qn’on peut lire dans notre cliroiiic|ne, étani, 
à j>cn de circonstances près, conforme à celui qti’en fait le 
poète, je me crois dispensé de citer ses mauvais vers. 

Puisque, dans la procession, on promenait la châsse tie 
.sainte Geneviève (ou de saint Germain) autour de la ville, 
il fallait que Paris eut une enceinte fortifiée, d’où Ton poti- 
vait protéger les figurnnis dans la cérémonie contre tonte 
attaque des ennemis qui occnpaienl, sur <les barejnes et ba¬ 
teaux, les deu,x Lias de la rivière au-dessous des deux 
ponts, Kn effet, en lisant avec attention les bistonens (jui 
ont décrit ce mémorable siège, on ne peut douter de l’exis¬ 
tence de ces murailles ou remparts, et d’un chemin de 
ronde ]n*üiégé par les fortifications. 

IMais alors on se demandera comment, dans une île 
aussi petite que celle où s’élevait Paris , une île qui n’avail 
(Kts mille mètres en ionguenr, et beaucoup moins en lar¬ 
geur, il y avait autant d’églises qu’en nomment les chrtmi- 
queurs, deux |>alais au moins ( celui du comte et celui de 
révé<nic), et enfin te nombre de maisons nécessaires à l’ha- 
bitatiun d’une inultilnde d’hommes; car la population de 
Pa ris, assez considiValyle en tout temps 3 fut augmentée an 
moins du double, pendant le siège, pur tons les inoiites et 
religieuses et par les familles de serfs, de vilains ^ <[ni % iu- 
reiit y cliercher un asile. Ilemai'f|ïU‘z fjue Vile de la Cité était 
bien iitoins étendue qidelle ne l’^est aitjoui'dMiiii, puisque Ttu» 


* Li vre II , vor5 146 VI suiv. 
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n’y avait point uncoi-e joint l’îlc et l’îlot dont on a fornir 
depuis et la place Dauphine et le terre-plein du Pont-Noif. 

Il est vraisemblable que la plus ijratule partie des familles 
qui se réfugiaiciit à Paris allaient vivre sous des lentes ou 
des rabanes provisoires, dans les îles qui se trou valent au- 
dessus de Paris, telles que l'île Notrc-Daine, l’île aux 
Vaches, l’île Louvlers. Là, ils étaient à peu près en sûreté 
eontre les attaques <lcs Normands, qui n’avaient encore pu 
remonter aii-rlelà de l'île de la Cité. Les deux ponts, fortifiés 
par des tours, leur barraient le passage. 

Au reste, la ville de Paris, an ix® siècle (en 885), épof[ue 
du siège, jouissait d'iiue réputation de niagnilicence cl d«r 
beauté qu’elle avait pu mériter sous la domination des 
Romains, mais qu’elle ti’aurait pas dû, à ce qu’il semble 
conserver après (|uc les Normands, en diverses excursions 
curent détruit les viHæy les temples, les monuments de toute 
espèce ijui s’étaient élevés à l’cutour sur les deux rives de la 
Seine. 

Et cependant Ahboii, dans son poème, la fait parler ainsi : 

« Je suis la cité qui m’élève , brillante comme imc 
reine, au-dessus de toutes les autres. » 

Suin polis ut regina micans omnes super ui-f>es *. 

Eb bien! cette hrilinnte reine de toutes les villes, ciîtte 

« 

superbe cité n’avait pas alors trois mille mètres de circon¬ 
férence, et l'on n’y arrivait que par deux ponts de bois. 


ÎVOT1-: XXVII. 


L'ardeur au travail fut telle fjue la nuit suffit pour donner 


Page 25 o. 


un étage de plus à la tour. — 

Il paraît étonnant que, dans une seule nuit, les Parisiens, 
(pii avaient eu bcaiicoiqi à souffrir du premier assaut 
donné à leur ville, aient pu réparer le dommage fait à leur 


* Abhon. Poema, îah. f, v, la, 
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tour ou forteresse, et l’élevei' rVun étage. Mais il 
faut savoir fjue la base seulement était ou jûene et en ma- 
roiinerie très-solide ; tout le reste était do bois. Pour lui 

T 

donner une plus grande hauteur, il ue s’agissait donc (|uc 
tle poser sur les aueienues constructions des poutres uou- 
vellc.s fjne l’on n’avaît fju’ù assem’nler et lier lortciueut. C’est 
un travail rpii j)eul promptement s’exécuter. 

V'oicl comnient le fait est raconté par Abbou : 


Nil prorsiis specics turris renitenx erat adhne 
Per/ectfc J fundatnenlis tantum benc stmetis , 

Ac modicum ductis sur sam Jaclisfjue j'enestris 
Gaudebat ; bt'lli sed eodem nocleperacii 
Altius heee circumductis crevit tabidatis ; 

Lignea sescttplæ siquldetn super addilttr arci . 

« La tour ne présentait plus rien ( après l’assaut J de sa 
forme primitive et complète; il ne lui restait (juc des fon- 
demciits bien construits et des créneaux asscx bas ; mais 
pendant la nuit même qui suivit le combat, cette tour, re¬ 
vêtue dans toute sa circonférence de fortes planches, s’éleva 
beaucoup plus haut, et une nouvelle citadelle en bois, 
d'une fois et demie plus grande, fut, pour ainsi dire, jiosée 
sur l’ancien ne. » 


NOTE XXVIII. 


Ilientât s^êleva ce monticule de forme conique^ que l’on 
voit de loin, et qui porte aujourd'hui le nom de i.a Tombklle. 
— Page 153, 


I.t’s premiers tombeaux , chez toutes les nations du 
monde, ont été des monticules de terre et de pierres, cti- 
suite des pyramides, qui n’étaîcnt que l’image de ces mou- 
licuîes. C’est un sentiment naturel de couvrir de terre. 


Ç: 


* Ahhon, Lîb, I, ^8 €t sc<^. 
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pour le caclier aux. yeux , l’objet doitt la présence iion- 
seiilf’nu’iit attristerait, mais devicmlrait iiisaliibrc , insup- 
portalïle. Ce n’est (pi’après iin long laps de siècles, et lors- 
tjne tl’aiitres ittstÎLulions ont changé leurs mœurs et leurs cou¬ 
tumes, que les [)eu[dcs en viennent soit à creuser le sol pour 
y cnronir les morts, soit à les consumer sur des hûcheis. 

Les Grecs <lcs temps héroïques élevaient des monticules 
sur leurs morts. La plaine o «/ut Troie nous offre sur toute 
sa surface des tunudiis de ce genre. Mais , à une époque 
moins ancienne, les Grecs élevèrent de magnirif[nes mo¬ 
numents funèbres, surtout aux personnages illustres, elles 
décorèrent de statues et d’épitaphes. 

Les Romains ado[»térent cette coutume , et même porte- 
rent jusqu’à l’exagération les honneurs qu’ils reiulaient aux 
cendres des morts. Leurs tombeaux étaient de s|dendldes 
monuments, dont les ruines aujourd'hui nous étonnent, 
nous frappent d'admiration. 

Mai s les peuples du Nord, les Germains, les ancicn.s 
(laulois, conservèrent long-temps l’antiqnc usage. Ils ense¬ 
velissaient les morts sous des monceaux de pierres. De là 
tous CCS montieulos de forme plus ou moins pvtaïuidalc, 
(|ue l’on trouve si fréquemment en Allemagne, en France, 
en Angleterre, etc.. 

Dans les campagnes qui cuvirounent Paris, il y avait, 
connue })artoiit ailleurs , d(‘ces tertres élevés qui couvraient 
(les restes, soit d’anciens Gaulois , soit des guerriers nor- 
mauds; car, dans les diverses excursions de ces Normands, 
et surtout an siège de Paris , il dut en |térii' en très-graiHl 
nombre. C’est tians les mêmes lieux , liors de la ville, où les 
Parisiens, sous la domination romaine, inhumaient leurs 
morts , que les assiégeants portèrent les corps de ceux qui 
succombèrent. Aussi vovait-on autrefois des tiinuikis on 
monticules s’élever an milieu de ces rues tle totulu'uii.r qui 
s’étaieiit fonuées hors de Paris, comme il s’eu furmaii tou¬ 
jours sur les l'ords des routes <]ui aboutissaient au.\ villes 
romaines. Les noms de quelques loc.dilés, surtout au midi 









(le la Seine, rappellent à la fois des lieux consacrés à des sé¬ 
pultures, et ces tuinuUis ou tombelles. Il y avait, non pas 
des cimetières y comme le dit Lcbenf, maïs de longues files 
tle tombeaux sur les deux bords des chemins, dans la plaine 
au midi de Paris. Cet antiquaire cite avec raison , comme 
preuve de son opinion, les noms de la Tombe IsoirCy maison 
(pu se trouve îsMont-Soaris^ dans lacomniuuc de Mont*Rouge, 
le T'ief tles tombes ^ dans le luénie emplacement, etc. * 


NOTE XXIX. 

Jts crurent voir sortir an homme de ta Jorét de Mont- 
Sa vey. — Page 257. 

lia petite montagne, située vers l’orient tl’été de Paris, 
et ijuc des collines, rorniant un arc de cercle, joignent, pour 
ainsi dire, à Montmartre, a porté trois noms différents : 
d’abord celui de Savegitttn ou .ÇfU'c/te, et, par abréviation, 
Saviœ ; ensuilc celui de Poitronvilie ^ que lui donna sans 
doute, dans les temps féodaux , (juelque seigneur qui s’ap¬ 
pelait Poltron ou Roitrou ; et eulin, eu des temps plus 
modeiTies (dans le xv*^ siècle), le nom do Beüeville <\y\c\\o 
a conservé, et qu’elle doit sans doute à sa situation, plusen- 
core aux charmantes vîllœ dont elle a toujours été couverte. 

tVos rois de la première race avaient, sur le haut de cette 
montagne, au milieu des bois qui la couvraient, une maison 
de campagne. Il paraît même qu’on y a battu monnaie; car 
on trouve des médailles qui portent l’iiiscriptioii Savi. 

Le village de Rellevllle fait partie aujourd’hui îles fau¬ 
bourgs de Paris. Ou y arrive par une longue rue bortlée 
des deux côtés de cafés, de guinguettes de toute es|vècc. 
Toute la montagne est, de Iciiijjs immémorial, uii lieu 
consacré aux anuisemciits, aux [)laisirs , souvent trop 
bruyants, des habitants de la grande ville 


** 


« 


l..ebcuf. — Traité sur les anciennes séjtuUutes, 

Le lecteur qiit déferait plujv de reuseigueuieuls »ur Bellcville , en 


























NOTE XXX. 

Il avait transporté son fiahitation sur le rivage que barde 
la foret de YtLCE?fpfA. — Piige aS*. 

Le nom t!e Vilcenna que portait, dès les plus anciens 
temps, Vinccnnes ^ n’a subi qu’une léj^èrc alteration. Sa 
ffuèt, autrefois cétèlirc , ii’a éprouvé aussi qu’une iliuiinu- 
tion , assez forte, il est vrai , dans son étendue. Ce ii’est 
plus qu’un bois, un parc; mais il est entouré de murs. 

L’abbé Lebeuf, qui trouvait si fncÜemeut les étymologies 
des noms des villages tjui entourent Paris, en les faisant 
dériver des noms des Romains, (jui, à l’en croire , y possé¬ 
daient des maisons de campagne, me semble s’étro singu¬ 
lièrement écarté de sa méthode accoutumée , eu tirant le 
nom de Vilcennn du m.ot franc ou germain leils ^ lequel 
signifiait, selon lui, un médiocre cheval^ ce (piî lui fait suppo¬ 
ser qu’il V avait là un haras" . Pourquoi ne nous a-t-il pas dit 
tout simplement que là se trouvait quelt[iie belle ihIUï d'un 
Romain nommé Cennius? 

Quoiqu’il en soit, le mot de Vincennes revient .souvent 
dans notre tiîstoirc. IVos rois y avaient un palais; saint 
L(mis, comme nous l’aj>prcnd Joinville, y rendait la justice 
dans le bois, sous un chêne; Louis XI en fit une prison 
d’État. Et, de notre temps, si une noble victime y a péri 
par Ic.s ordres d’un despote, un guerrier s’y est signalé par 
un acte éclatant de bravoure et tic patriotisme. 


trouvera tlaas Tabbc Lct)euf, Dis^êrtaûùfts su^r Vîlutmr^ ecclistasUque ei 
cwiïe de Paris ^ daii.s Dulaurc, des environs de Paris ^ etc*, ctr- 

* Voyez VHistoire du Diocèse de Paris ^ t. V, p. y5* 
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NOTE XXXI. 

( 

H n'y avait autour de l'êgUac de Saint-Gebmain-lk-Roxd 
aucun édifice dont il pût s'emparer. — Paj^e 2 58. 

Cette éf'lise, sur la rive septentrionale de la Seine, avait 
pour patron un saint Germain , autre que le salut Germain 
évêque de Paris , tlont tes cendres étaient conservées dans 
la riclic alvbayo (lui s’élevait sur la rive méridionale, ce qui 
• lui avait fait prendre le nom de Saint-Germain-des-Prés. 
Ce fut sans doute pour la distinguer de ravitre, et aussi à 
cause de sa forme, «ju’on appela la Saint-Gcrmain- 

lc~Rond. I>c poète Abbon établit clairement la distinction 
à faire entre les <leux églises dti nom de Saint-Germain , 
lorsqu’il dit : 

Ergo suas ut Ainricus secessit ad aulas, 

Gcrmani teretis vontemnunt littora sanctif 
Æquivocîque legunt cujus factis hene vcscor *. 

Voici comme ces vers ont été traduits , non sans peine, 
mais très-exactement : 

« Aussitôt que Henri ( t!e Saxe ) s’est retiré dans ses États, 
>» les Barbares abandonnent les terres de Saint-Germain-lc- 
(I Rond , et passent sur celles du saint du même nom, dont 
n les bienfaits me nourrissent. » ( Abbon était moine de 
rabbaye de Saint-Gennain-des-Prés ). 

La forme ronde du Saint-Germain de la rive septentrio¬ 
nale indique que ce fut de tout temps un baptistère. C’était 
la forme que l’on donnait dans les premiers temps du ebris- 
lianisnie aux édifices qui avaient cette destination. 

I-es ÎSmrmands, qui faisaient le siège de Paris, ne pou¬ 
vaient mieux choisir, pour y placer un de leurs camps, que 
le lieu ou s’élevait ce baptistère. Ils l’entourèrent de bons 

' Aiyhùft.. Lib* fl| t, ^5 rt seq, 
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i clranchcments, tkmt oti croit voir îles traces d.ins [a rue 
rjiii jiorte aujunrtriuii le nom ;ies Foisés-Saint-Gcrmain- 
r Auxerrois. 


NOTE XXXII. 

Histoire de Windal et Pappi;i,a. — Page 268. 


Celte liistoire-îà tionvera bien des iiicrédides. Conimeni 
admettre que le Louere tire son nom d’un mot iinglo-s.ixou ? 
.l’avoue que, tout disposé que je suis à ne jMjitU révotiuei* 
en doute la plupart des faits que contient la ihronitpie de 
frère Polycarpe Joculat, je regarde riiistüii'e de Wiiulal 
comme très-apocrvpfie. 

Ce n’est pas ainsi quVn jugèrent deux poêles que j’aî 
connus, et<lont l’un (le jeune MHle^’oye) excita tant de re- 
grets à sa mort. Ils avaient In raneciJole ilans nii journal 
littéraire très-estimé, au rédacteur duquel elle avait été eii- 
V()yée par le traducteur <ie notre elironiquc; et ils entr(*(>rî- 
rent d’en faire le sujet d’un petit poème (pi’ils voulaient în^ 
liluler historique. Ce ne fut <]ue sur mes observations qu’ils 
se décidèrent à abandonner (je le croîs du moins) le travail 
qu’ils avaient dt^à commencé. 

Je déclare donc ici, pour l’acquit de ma conscience, que 
riiistoire de Xorigine du Louvre ne me paraît être (ju'un de 
ces contes forgés sur tics tratlitions vulgaires ]»ar un de 
CCS milliers de trouvères tpii, dans le moyen âge, edier- 
cbaieiit à désennuyer les châtelains et leurs nobles dames 
|»ar des récits où, le plus souvent, la vérité n’étaît pas plus 
respectée que le sens commun. 


NOTE XXX lit. 

« N'ntiendez de nous ni services , ni plaisirs : nous tnêpri- 
ions trop les poltrons. »— Page 

C’est encore Abbon qui nous a tran.smis ce discoui A un 
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peu vcliéluent des fières Danoises à leurs époux. Si l’on 
veut eu croire ce moine-poète , les NormouUs furent tout 
épouvantés de ce «pie les assiégés, les voyant inouter à l’as¬ 
saut de la grosse tour, leur jetèrent sur la tète des flots de 
poix et <le cire bouillante; mais il me semble qu’à cette 
époque où n’étaient |>as en usage les canons qni peuvent 
plus pflicacernenl éloigner les ennemis, on ne pouvait guère' 
employer d’autres moyens de défense contre des assaillants. 

D’après le genre de reproches que les Danoises adressent 
.1 leurs époux qui liiient, on peut croire qu’elles avaient 
autant d’orgueîl que d’intrépidité. Et c’est ce que recon¬ 
naissent en elles leurs ennemis même. 

Le sarcasme méprisant que lancent les Parisiens contre 
les Normands, dont la longue ehevelure prenait feu dans 
l’huile enflammée que l’on jetait sur eux, n'est pas de très- 
bon goût. Mais c’est encore Abbou que nous pouvons ci¬ 
ter pour prouver que les expressions de jactance et de 
mépris que proférèi’cnt, suivant lui, les Parisiens, n’ont 
pas été inventées à plaisir jiar l’auteur de notre chronique : 
les voici telles qu’elles sont consignées dans le poème 
d’Abbon : 


Atnbusù , Sequanœ niîpelagos concurrite , 'oobis 
Quo repayent f alias retïdent Jnbas masc cointas. 

« Malheureux brûlés, coiirea vers les flots de la Seine; 
tâchez qu’ils vous fassent, repousser une autre chevelun' 
mieux peignée. ’> 


WOTE XXXIV. 

Une fumée blanchâtre et humide couvrit {quelque temps le 
pont et une partie de la cité, — Page 294. 

Les barque.s incendiaires des Normands s’engloutirent 
dans les eaux de la Seine, sans mettre le feu au pont de 
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bois qui l'j'imisi^alt Paris au continent ; tel est le fait attesté 
par les historiens, Abbon, dans son poème, l'ei^arde cet 
événement comme un miracle, et l’attribue au saint patron 
de l’abbaye où il était moine ^ cela devait être. L’anteur île 
notre cbroniqne en lait hotinenr, au contraire, à imcsainte, 

f 

Marie l’Ei^yptienne. Lequel «les deux a raison? Peu importe. 
Toujours est-il qu’il y eut miracle, et que le [icuple de Pa¬ 
ris alla solennellement en rendre grâces ît Dieu dans l’église 
de Notre-Dame. 

Ce quej’aurais à remarquer dans le récit que fait Abbon 
de l’événement miraculeux, c’est qu’il s'était nourri tle ta 
lecture de Virgile, et qu’en cette occasion, comme en plu- 
sienrs autres, il cherche à l’imiter , et lui prend même sou¬ 
vent des vers qu’il adapte à son sujet, on ne pent plus mal- 
atlroiteinenl. Par exemple, lors«[ue les Parisiens voient s’ap- 
proclicr de leur pont les bar(|ues qui vomissaient des flam¬ 
mes, ils s’abandonnent au plus violent désespoir; le poète 
fait trembler et pleurer jusqu’aux tours et aux murs de la 
ville : 

UrOs iuget, specuiæfjue li/nerU ^ et mœnia dejlent, * ** 

« La fraîche jeunesse, dît-il, la vieillesse aux cheveux 
blancs, font entendre de tristes mugissements; les femmes, 
s’arrachant le.s cheveux , déchii'ont le voile qui couvix’ leur 
sein , et le meurtrissent de coups. 

.... Dont pulchri juvenes et aiba xe.nectux 
I\lœrentes ^emitus ^ niatresque jitbas ianiando 
Terga lîahanl siccœertnesqueper arva re¥Qhnni. 
lice colnphis nudata suis jam peclora tttudunt 




Mais un erî général s’élève vers le ciel. On invoque .avec 


* Ahbo. Lib. I, T. 386. 

** IbuL, V. 388. 
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ferveur le ^raïul saiiU Germain pour fju’il vienne secourir 
une ville où jadis il fut évêque. 

.... Miscrc ( pour miserere ) tuis , Geruiane^ misellis / ... 
O/arnuUSf Germane , tuis succurrere disce !* 

I.e sainI compaiissant s’empresse de voler vers le trône 
tle riUernel, de l’implorer pour le peuple parisien ; et le 
miracle s’opère. 


Il n’est guère possible, à ce qu’il me semble, d’imiter 
avec moins de goût, et peut-être moins de convenance, 
le grand poète latin. Mais j’ai voulu offrir ici un êcbanlillon 
tle ce qu’était la haute littérature au ix* siècle. 


NOTE XXXV. 


7 'h verras au milieu de la campagne la chapelle h demi 
ruinre de Saîîttk-Catullf.. — Page 354. 

Dans les litanies que l’on chantait à Saint-Denis , aiix 
fêtes des Rogations, on trouve cette invocation : Saneta Ca- 
ftilla. 

(]ette Catulla était, comme on sait, la pieuse Romaine qui 
recueillit les corps de saint Denis et de ses compagnons, et 
les lit inhumer dans un champ qui lui appartenait. Aussi 
ne man({ua-t-on point, un siècle après, d’en faire une 
sainte. On peut croire, puisque notre chronique noits rap¬ 
prend , qn’on lui avait bâti, dansja plaine de Saint-Denis, 
line chapelle, et qu’au temps de l’invasion des Normands 
le petit édifice commençait déjà à tomber en ruine. 

L’abbé Lebeuf, tout pieux, tout dévoué qu’il était aux 
intérêts de l'Église, semble douter que sainte Catulle ait ja¬ 
mais existé, et que le village que l’on appelle anjonrd’hiii 



* VMtJ. Lib, I , ï. 3g cl :i99 
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Saitit-Dcnls ait (i*abonl porté le nom tle CututUacum. * 
Il faut en convenir, les érutlits de bonne Foi sont les 
Demis les plus redoutables tant des laiseurs de légende 
<le fausses chartes que des historiens menteurs. 

* Voyez Viiùioire dii Diocèse de Paris ^ L lll j 175. 
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